
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 




,"«S^r^^\. i^^a/i^, r r^lP 



BiTUakt ^varm^ Z,e>J:r«JLo^ ni {«TUATictt da^ 2^1^ 



CEUVRES 

D E 

M. GRESSET» 



T-^C^'^ 



• t 



• • 



4 «iik^- 




4 tiiiis- 



u 

^ ^ V •-• • • 








P T E C £ s ) 

Contenus^ 4^^ çc Folume^ 

Discours fur l^Ha$fMnîe. 
D it'S COURS k r Académie Frdnçoffi,^ 
Edouarp III. Tragédie^ t 

'S I D N E I , Comédie. 



-r^f yr^^^f r 







V V 





. ^ ## S •^iW #..# I «ip^^ << 



ti '^ 






II 







foîent faire tous ces inen(biigesbrillaiis qu'on décore 
du nom d*éloquence. La réflexion ùàt volontiers^ 
lav pente oH^ le fenttment Tanéne , & toujours ^^ 
fèiprit foufciit rapidement au mérite de ce que 1er 
eœuF adore^ Je ne viens point prouver que la^ 
Muiique doit plaire ; c'eft une de ces vérités de la 
nature, donc cfiacun porte la preuve écrite dans 
fbn. ame : ie ne viens point expliquer comme elle 
plait ; c'eft un de ces plaifirs intimes , dont il faut- 
)ouir avec tranfport , fans analyfer froidement fes 
caufcs; je veux feulement développer d*abord la: 
dignité de l'Harmonie aux yeux de ceux qui la 
chériflent par inAinA fans avoir réfléchi fur fon 
prix ; je veux enfuite démontrer les nombreux 
avantages de cette Science à ceux qui ne la croyent . 
que riante St frivole , fortifier le goût dé fes ama* 
teurs , lui réconcilier fes adverfaires , s*il en peut 
être : voilà mon projet. La noblefle de THarmonie,. 
l'utilité de l'Harmonie ; c'eft fouS ces deux idées 
que je vais réunir & ranger tous fes attributs & 
toutes fes grâces. Dédamanons emphatiques » mé- 
taphores empoulées » faftueufes hiperboles difpa* 
toiflez f foyez les beautés & les Dieux du Pédan- 
tiûne s la vérité fera ma feule éloquence. Heureux- 
m art dont l'Hiâoire eft l'éloge. 



^ÛR L'HARMONIE. 7 
PREM 1ÈRE PARtïE.' 

. Y A nol)leiredés Am^tbimfeècefledelanaîiïaiiée*. 
. -*-' me paroît fondée fur trois UluilresprérogarivM , 
l'antiquité de fon origine , fa puiflaace marquée , ia 
vénération des Peuples : triple avantage qu'on ne 
peut conteiler à ia Muiîque ; fuivons-en les preuves* 
II régne chés les Hiftorieos des Scteaces & des 
Arts y un défaut qui leur eft commun avec les Uifto- 
riens des Peuples & des Empires ; les mis & tes 
autres «plus épris dn merveilleux que du vrar , ont 
fouvent placé dans la Fable l'origitte de ce qu-ik 
célébroient : tantôt ils ont choifi à la Nation , ou à 
VArt qu'ils vantoient, des Dieux pour ayeux ou 
pour inventeurs : tantôt* dansdés ténèbres augudés', 
ils ec ont voilé l'ortie ; laplùtpartn'ontpùCouffrir 
ûes commencemens finales ScobCcur», oubliant que 
Its ûeuves les plus majeûueux dans leum cours , 
n'ont été d- abord que de faibles rmffeaux, parus 
ibuvent d'une fource ignorée. Aiitorife par ces exem- 
ples , je pourrois ou tirer un voile myâérieux fur 
le berceau de l'Harmonie naiâante , ou lui prêter 
une defcendence fabuleufe , la faire nàkre des Dieux 
dans un ParnalTe chimérique ou dans un Olympe 
imaginaire : que dis-je ? La Muûque eziftoit beau* 
flbup long-tems avant que ces Dieux , l'ouvrage des 
hommes, fuiTent nés dans la Fable. A ces pompeufes 

Aii 



g DISCOURS 

lîâîons , )c pourrois joindre le» fonges brillans ée 
Pithagore , vanter la magnifiqueHarmonie des aftrest 
leur marche mélodieufe , leurs révolutions caden- 
cées , & ce concert fublîme que forment tous le» 
Corps céleftes &les Cieux divers ; mais des rêveries 
ne font point mes preuves. Confiiltons les archives 
du monde , ces vaftes vainqueurs de l'oubli, témoins 
de tous les tems & contemporains de tous les Arcs : 
Que nous diront-iU } Que la Mufique compte au- 
. tant de ûédes de durée que l'Univers même ; ils nons. 
apprendront que l'aimable compagi^e du premier 
smNrtel fut Tinventriee des premiers fons méfurés ; 
que dés qu'eMe eut entendu les gracieux accens dies 
oifeaux , devenue leur rivale^, elle efTaya iongo/ier; 
que bien-tôt elle y trouva une flexibilité qu*elié 
ignoToit , & des grâces plus touchantes que celles 
des oifeaux mêmes ; qu'enfin s'appliquant chaque 
Jour à chercher dans fa voix des mouvemens plus 
légers &des cadences plus tendik-es , inftruîte par les 
Amours déjà nés avec elle , bien-tôt- eHe fe fit un 
Art du chant , préfent des Cieux , par lequel après la 
difgrace , elle fç«t fouvent adoucir & charmer les 
peines de fon époux exilé du divin Elifée. 

Si ce traie peut ne point fuffire , ouvrons les fades 
facrés ; dès l'entrée des Annales faintes * nous ver- 
cons que Jubal , fîls de Lamech , fut le père ou te 
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maître de ceux qui chancoîem le Printeros de la 
ciamre & les bienfaits réceos du Dieu Créateur au 
fon de Torgue & des cithares ; d'où il eft néceffaire 
de conclure , qu'avant Jubal même , le chant croit 
un Art , pu\(que de Ton tems la Mufique inftrumen- 
taie , 'faite pour accompagner la voix , étoir déf3 in. 
ventée , Toit que cette charmante invention ait été 
enfantée par le feul génie ; foit quVlIe ait été un 
Art d*ûnitation , & que , comme les oilèauz avoient 
déjà été nos maîtres pour le chant, les Zéphirs 
rayent été pour les inftrumens , & que leur fou/Re; 
ou autant les feuillages par des frémiflTemens ié< 
gers , ou formant au travers des roTeaux un efpéce 
de tendres fouptrs & de génùfiemens harmonieux» 
nit donné naîffance a«x flûtes , aux métaux otga:. 
siiiés par TArt , & à tous les inftrumens que l'ai^ 
anime & vivifie. Avançons: de la jeuneffe du mon- 
de , defcendons de iiécles en fîécles ; à chaque pas 
nous trouverons des Ytûige$ de l'antique nobleife 
de la Mufique i nous la verrons marcher de beau- 
tés en beautés , de nations en nations , de trônes en 
trônes. Née dans TOnent , la première partie de 
rinfiagination & du- génie « chaque âge ,. à Tenvi , 
lui prête de nouveaux agrémens. Tour à tour le 
Peuple Hébreu , Theureufe A%rie , la fçavante- 
Egypte 9 la ûge Grèce font de l'Harmonie une do 
leurs ImatCondamentales-i déjà par-tout. eUe devient' 

A n\ 
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la dépofitaire des monumens de la Patrie : Je 
m'explique. 

Dans ces premiers tems , o,ù l'on ignoroît encore 
l'Art d'écrire & de peindre la voix , les Peuples ne 
confervoient leurs Chroniques , que dans des vers 
,qu'on chantoit fréquemment , pour en perpétuer 
le fouvenir; par le fecours de cette tradition , ils- 
rappelloient leur origine , les exploits de leurs Con-- 
quérans , les préceptes de leurs Arts , les louanges 
de leurs Dieux, leur Morale ,leur Mithologie , leur 
Religion : que dis- je ? Leur Religion elle-même étoit 
fondée , établie , appuyée fur les fecours de la Mu- 
squé ; par elle , les premiers Législateurs des Na- 
tions éioient sûrs d'engager^ de perTuader^defou-- 
mettre les efprits , ils fçavoient qu'on ne gagne bien 
sûrement les cœurs que par l'appas du plaifîr ; qu'on 
facilite les devoirs en leur aiTociant l'agrément > . 
qu'il faut parer les vertus, égayer les leçons y dé- 
rider la fagefTe , orner la raifon , & prêter des grâ- 
ces à des loix trop auftéres, à des vérités trop triftes; > 
ils fçavoient qu'il faut prendre l'homme dans de» 
£Iets dorés ; que c'eft un enfant malade : û t- 
pour le guérir> on veut lui faire prendre quel- 
que liqueur amére , il faut que les bords du vaie 
foient baignés d'une liqueur plus âatteufe, afin que 
trompé par ce falutaire artifice » il boive à pleine 
coupe la fanté & la vie. Ainû Hennés Triûnégifte y> 
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Orphée , le dernier Zoroafte , les Gymtiorophiftes « 
fous \t% fondateurs des Religions diverfes, con» 
noiiTant le goût naturel de l'homme pour les agréa- 
bles accords , n\irent à profit cette fenfihifiré ; ils 
donnèrent à VHarmonie Tune des premières places 
dans le Sané^uaire ; en donnant des Dieux aux Na» 
tions , ils confièrent au pouvoir & aux règles du 
chant lliidoire de ces Divinités , les h3rmnes , les 
Ibix des fêtes , les coutumes de facrifices , les chams 
des viûoires , des hyraenées , des funéraUIes , per- 
suadés que leur Religion placée fur Taucei à côté de 
la paifible Harmonie , s^y maîntiendroient plus long'* 
tems que fi Con autorité étoit feulement gravée fur 
le marbre ou fur les tables de bronze > & que ii elle 
ne regnoît que par la terreux au milieu des feux Se 
la'foudre à la main. 

Ici 9 peut-être, quelqu'un en fecret m'interrompt 
&' me dit : J'avoue l'antiquité de U Musqué ; mais 
qu'étoit-ce que la Mu/îque des anciens ? C 'étoit fans 
doute l'enfance de l'Art , des chants fans délicateiTe» 
des voix fans goût , des airs fans mouvemens , des 
îndriimens fans ame , uneharmonie (ans expreiTion, 
du bruit fans accords ; enfin , pourfuit-on , compa^ 
rer la Muiique ancienne à celle des tierniers âges » 
c'efl comparer le premier crépufcufe du matin , Vé- 
clàt douteux de Taurore , au Soleil dans fa cpurfe. 
lllufion ordinaire du préjugé : lés fi jcîes font rivaux, 

A iv- 
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& réclpronquement ennemis ; le fiéde préfent croîr 
toujours avoir furpaiTë ceux qui Pont précédé , & 
ne rien laiiTer à perfeAionner à ceux qui doivent le 
fuivre ; mais )*ofe le dire ( fur la foi d'un Sçavant * 
critique de nps Jours » très-profond connoifleur de 
l'antiquité ) oui , la Muûque ne fut peut-être jamais 
plus régulière que chez les premiers peuples, alors ,9^ 
dans fon Printems « telle encore qu'une jeune Nymr 
phe f belle fans fard , viye fans afifedlation , elle 
snarchoit à la fuite de Taimable nature : depuis ces 
précieux jours , fouvent décbûë de l'état parfait » 
elle efl à préfent plus occupée à recouvrer ce qu'elle 
a perdu de beautés, qu'à s'en chercher de nouvel/ 
les; en effet , les premiers en£cuis. de <la nature » fes. 
Cavoris , a voient-ils moins que nous le don de l'in- 
vention } Les Anciens avoient-ils moins de paffîon 
pour la belle Harmonie? Chez eux les Muficiens 
étoient plus iUuilrés j chez eux la Mufique produir 
foitde furprenans effets que la nôtre ne produit plus^ 
par elle on voyoit des féditions appaifées , des com- 
bats arrêtés , des tyrans fléchis , des frénétiques cal* 
mes , des mourans fauves du tombeau : doutera^ 
t'on de ces prodiges atte.ftés parles Auteurs profa- 
nes , fi ?on fe rappelle ceux qu'atteilent les mo-i 
numens facrés ? Ici des Ifraëlites devenus fubite* 
ment Prophètes du Seigneur , au feul fon ^ des inf- 
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trumens , ftibitexBeBt frappés d'une iâîiife yneflr > 

4/>itement iaftruits de rhifloire de raveiiir. Là !• 

fremier Roi * d'Ifraël, du Cein des fureurs inferna» 

les y ramené au calme & rendu à la paix par les ao* 

cords de la Harpe. Tant de faks brillans pefaet- 

tront-ils encore d'ignorer les charmes de l'aanque 

Harmonie ? Qu*on ne diiè point que laMufiqoe an- 

cienne écoic trop fimple ;. trop peu yanée ; déjà 

rivoire , l'airain ,. & les bois précieux s'étoient anî^ 

mes fous les doigts légers de rMarmonie : alocs 

même on çonnoiilbit pluiîeurs inihumeos inconnus 

à notre Muiique ; car où font natntenant les Ljries 

' antiques , les^ Ha^urs du Peuple Hébreu , les Ciftres 

dorés de Memphis , les Kinnors de Tyr » les Nables 

de- Sidon ? A peine leurs noms font-ils venus jufqu'à 

0OUS , la mémoire même en a péti ; mais il refte 

toujours vrai que leurs effets tenoient du prodige « 

preuve viâorieufe que l'ancienne Mufique n'étoit 

point (kas- force & /ans beautés ^pui/qu'eile n'éroic 

point fans pouvoir ; féconde prérogative de i*Iiar- 

nvonie : fa puiflance marquée i féconde preuve de 

la noblefle de cet Art. 

Sans que je parle , MefSeurs » déjà cette puiflance 

. cft affez prouvée : tout l'cmpbe de la Nature e(k 

l'empire de l'Harmonie : tout ce qjui refpire , tout 

ce qui eu né fenfible fubit la loi; $"il cft quelqu'un 
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qui Tofe conteiler , il eft fanr entrailles » il eft nté 
fôns doure dans rabfence àAs grâces , & fous un 
aftre finiftre , au fcin des rochers impitoyables , & 
parmi les animaux farouches : que dis-je ? Les ro- 
chers même & les plus farouches animaux font^ 
fénfîbles à de touchans accords , & tiennent plus 
de rhumanité que ce cœur inflexible. A la voix 
dé l'Harmonie , cette Reine aimable de Tair , les 
êtres les plus infenftblés font animés , les êtres les 
plus tfifles font égayés , les êtres les plu^ féroces 
ibnt attendris ; par-tout où elle pafle , la Nature 
s'embellit , le Ciel fe pare > les fleurs s'épanouîâent i 
elle entre dans une {blitiide vafte , mtiette & dé- 
fblée : bien-tôt par elle tout fe reveille , l'afFreuY 
illence s'enfuit , tout vit , tout entend , tout prend" 
une voix pour applaudir; fommet des collines» 
ruiffeaux, vallons" , antres des bois , tout répond' 
à l'envî : l'air par fes doux frémiflfemens , Tonde- 
p^r fon murmure, les oifeaux par leur raittage, 
les feuillages même par leur a^tation harmonieufe, 
les Zéphirs en prolongent les plaifirs , d'échos en- 
cchos,de rivages en rivages j Amphion touche 
la Lyre , les montagnes s'animent , les pierres vi- 
vent , les'marbres refpirent , les rochers marchent ,' 
des tours s'élèvent , une Ville vient d'écloretje 
vois Thebes. 
Sur quel nouveau, fpeâacle mes yeux font-ils 



SUTC V HARMONIE, ^s 

tranrportés ? O crime l D'avares Nochcrt ▼ontlrté- - 
cipiter dans les eaux un favori de Poljrinnic : cruels t 
a-hrêtez l Ah , du moins , avant fil chute qu'il lui 
foit permis de prendre encore une fois (a Lyre ! il 
la touche z à fes accens Amphitrite fe calme , les 
Aquilons 's*en vol ent , les moniires des mers s*élé-- 
venr au-defTus des flots tempérés , & fe raflemblent 
autour du* Vaifleau barbare : Arion en'eft précipité » 
un Dauphin le reçoit , le porte au iein des vertes 
Ondes , & le rend aux rives Lesbienftes. C^eft peu , 
FEmpire de la Terre & celui du Trident oc fuf&fent 
point à la puiffante Harmonie ; eUe va porter (es 
conquêtes hors du monde même , & fur des plages • 
\iM:oTinues au Dieu du )our. Euridice n*eft plus i - 
tendre époux & toujours amant « le Chantre de la 
Trace ofe quitter les ré^nr de la lumiétc : à la 
lûeur dti lambeau de l'Amour ril perce les profonds^- 
déferts du Cahos ; vivant il deCccad chez les Morts ^ 
fa Lyre triomphante va- fui frajjsr des chemins que » • 
ni rdr , ni les armes , ni la beauté n'ouvrirent iamaia - 
à des êtres animés : il marche intrépideidéja il a péné- 
tré aux brûlantes rives du Phlégéton , il paffe ; à & ' 
fttlte la troupe aîlée des Amours traverfc l'onde noi- 
re : Orphée chante ; à Tes tendres accords réceme!!e 
nuit perd fon horreur , l'éternel filence a ceffé • 
rétemel fommeil eft interrompu i la. mort retarde:^ 
fes fureurs ^ un peuple d'Ombres volt%çant«s ^ 
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toure le Fils de Callîope ; les tourmens du Tartare 
font fufpendus ; Porphlrîon , Sifîphe , Ixion , Tantale 
éprouvent de plus doux momens j Tifîphone eft dé^ 
farmée , la Parque oifive , Megere attendrie ; le Mo- 
narque des Mânes lui-même , tyraa jufqu'alors ine- 
xorable , s'étonne de fe trouver fenfible i trois fbi> 
il reiifte , trois fois il eft fléchi. 

Tels font , Meifieurs , les images parlantes & les 
éloquentes allégories , fous lesquelles , la première 
antiquité fe plaît à notis peindre la puifTance de 
THarmonie , dès les tems héroïques. Mais pour 
marcher plus (ûrement à la vérité , levons , fi vou» 
vouler , cette écorce des febles & ce voile de 1» 
fiâioo f en voici la réalité : par ces arbres animés » 
par ces rocfaersémus,parces monftres attendris , 
nous comprendrons , & il eft vrai que les- premiers' 
humains , fe fentant encore du Cahos, encore errans» 
htis loix, fans moeurs , fans Patrie, habitans enfin de» 
antres fauvages , furent humanifés , attirés dans des* 
snurs, réunis ibus des loix par les accords de quelques» 
moftels déjà plus culrivés , qui dans des chanfons. 
engageantes , leur vantoientla beauté de la raifon » 
'es avantages de la Société , les charmes de TCrdre-f 
par ces tourmens infernaux foulages & fufpendus f 
nous comprendrons , & il eft vrai , que fouven^ 
l'Harmonie enchanta les maux * & fufpendit hr 
^ AthtnU !<>• 4« C. i^ 



sua VHARMONIE. 17 

doulenr. De pfttfîeurs preuves inconteilables de 
cette vérité y je ne veux que celle ifue nous offire 
cet kifeâe £uneux & fimeile aux champs de Tà- 
rente ; mm ta puiflance Talutatre « Harmonie char- 
mante , fur toujours plus marquée encore Air les 
douleurs profondes de Tefprit ; feule tu connois les 
chemins du cœur , feule tu fçais endormir ïts cha«. 
grkis importuns , affouptr les noirs foucis , édairclr 
]es nuages de la fombre mélancolie ; feule , par la 
rapidité de tes fons , tu viens rendre au fang « 
<rop lent dans fes canaux , une circulation plus agile 9 
une âuidké plus facile aux eQ>rit$ engourdis , un 
ieu plus libre aux organes appéfantis. Que je fois 
plongé dans un morne fiience & dans de létargi- 
ques rêveries , où trouverai-}e un charme à mes 
ennuis opiniâtres ; Sera>-ce dans la raifon > Je l'ap- 
pelle à mon fecours ; elle vient, elle m*a parlé : 
Hélas ! Je foupire encore ! dan^nos peines , la rat- 
<bn elle-même eft une peine nouvelle. Oh ceffe- 
roit de fouffrir , fi l'on ceffoit de penfèr. Sera-ce 
dans Tenjouement des converfàtions amufantes > 
Hélas ! a-t*on la force de s'égayer avec autrui 9 
quand on eft maf avec foi-même ^ Sera-ce enfin dans 
vos pompeux écrits, Phitofophes altiers, Stoïciens or- 
gueilleux ? Importuns confolateurs , fuyez ; en vain 
me prêchertez-vous fous des termes fleuris , une 
patience muette > une infcnfiibilitc fuperbe » use 
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cdnftante faftueufe ; vertu dé fpecuratibn , Philoio- 
p^ie trop chimérique , vous ne faites qu'éfleurer la ^ 
niperiîcie de Taihe fans la pénétrer , fans la guérir* - 
S^uis-je donc percé du tr/tt mortel ? Les chagrins font- 
ijs invincibles ^ Kon , vole dans mfôn coeur , riante ' 
Harmonie ; une voix touchante vient frapper mon 
oreille » déjà le plaifir pafTe dans nies fens , des ima- 
ges plus gracieufes brillent a mon efprit , je me re- 
trouve moi même, je fuis confolé : ainfi à la gloire de ' 
cet Art , ibuvent mille raifonneniens étudiés du poin- 
tilleux Sénéque , valent moins pourdiftrairé nos pei^' 
xïes qu'une fymphonie gracieufe du fublime LuUi. 

Veuton encore une preuve plus perfuafive du 
pouvoir de l'Harmonie , une de ces preuves de fen"" 
tknent , qui portent avee elles la<ïOnvré^iôn ? Qu'on ' 
parcoure avec moi la nature , qu'on l'examine » 
qu'on l'interroge , 4ion-feuiement daAs ces efprits 
exercés , dans ces cara^éres cultivés , à qui les 
foins de l'éducation , joints à une raifon lumineufe . 
ont infpiré le goût dès art$ charmans ; mais dans 
ceux même qui femblent être réduits au feul inflinâ; • 
dans les enfans , dans les habitans des Campagnes , 
dans les Sauvages , dans les Barbares «■ dans les ^ 
animaux mêmes » par-tout on reconnoitra que tout 
ce qui vit , a des liaifons naturelles , des convenan- 
ces intimes , des rapports néceiTaires avec la douce 
mélodie. ' 
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liiterrogeoiis la nature dans les ombres de reo* 
httce. Je vois un berceau ; ua foibleen£uu y pleu- 
re 9 une mère allarmée le aiénacé ^^oanc , éclate* • 
il redouble fes plaintes : eOe chame , U eft calmé. - 
Déjà il a interrompQ (cm cris pour entendre des' 
fons plus mefurés i il les imke mhne « il y répoad 
par un murmure inarticulé : tel le jeune oiiêatt fous 
Taîle de fa mere\ apprend d'elle Ton ramage * il 
étudie fes airs , il les répète , & , dès ayant ion ■ 
premier eflbr , il fe prépare aux conceits des bob. 
Interrogeons la nature dans l'ignofaiice des cam- 
pagnes. Je vob un peuple groffier , ftupide , areu* 
gle : qu^'on lu développe les rîchefles de la PocHe p - 
les grâces de V Eloquence , les charmes de la Peln« 
ture , rinduftne de la Kavî^tion ^les beautés de 
l*Archiceâ:iire ; privé de goût & de lumières , 'û' 
entend fans comprendre > il voit (ans admirer «.il 
reùe iniànûble , H ignore-£ès plaiûrs ; .mais que, 
parmi ce même peuplé ^jde beaux airs (è faflent' 
entendre , il fe réveille , U devient attentif « il eft 
émû 9 le fentiment ie déclare , je reconaois Thuma- 
nicé. Audi voit-on chaque jour les habicans des ha- 
meaux revenir du travail & . rentrer dans les berge- 
ries au (on des flageoliets & des mufetres , dès que 
réroile du Coir revient fur llioriron : auifi'les voit- 
on dans les jours de leurs Fêtes , danfer-& fouler ' 
lé mail des Prés fleuris , au bruit des chanibns âuies 
chalumeaux légers... 
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tnterrôgcons la nature dans Thorreul- désf plus 
ftuvages contrées , de ces Ifles féparées du refte du 
monde , de ces régions barbares dont les habitans 
font aufn féroces que les lions & les ours leurs conr- 
citoycns. Les IMeux des autres Arts n'eurent jamais 
de ten: pies fous ces triftes climats ;la feule Harmo- 
nie a fçu les rendi^e tributaires de fes attraits : elfe 
feule a fçu pénétrer ces coeurs inacceffibles aux au- 
tres grâces ; il n'eft point de rivage fi défolé , ni 
d^'échos Cl barbares qui n'ayent répété des chanfons^ : 
Tamour de l'Harmonie perce à travers la plus épaiffe 
barbarie , à travers les plages glacés de l'ours Se 
les arènes de la Zone brûlante ; tes Hurons impi- 
toyables , les cruels MacaiTars , les Caribes fangui- 
naires , les Cannibales inhumains ont leur Mufique , 
leurs chants de paix , de guerre , de triomphe : avant 
de commencer ces fcftins homicides dans lefquels ih 
dévorent les captifs qu« la vidloire leur a foumis , 
pleins d'une farouche allégreffe ,il5 forment des dan- 
fes enfangîantces autour des vi^imes dont ils vont 
être les tombeaux ; je dis plus , ils chantent eux- 
mêmes leur propre trépas : du milieu des fuppHces, 
du fein des feux lents qui les entourent , ces Héros 
barbares rappellent îeurs anciens triomphes dans 
leurs chanfons funèbres , & confoîés par ce doux 
louvenir» ils expirent dans le fein de THarmonie» 
& lui confàcreot leur dernier foupir» 
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Pour dbrâiére preuve , (brtons , fi vous voulez » 
MefHeurs , fortons de lajiature raifonnable : inter* 
^geons les animaux , interrogeons le Peuple ailé 
des airs , le Peuple muet des x)ndes , le Peuple fugi- 
tif des forêts & des rochers ; tous fe montreront 
£înûbles à THarmonie. L'Aurore ouvre Jes portes 
du jour , la nature s'éveille ; déjà les oifeaux rani- 
més annoncent la lumière & faluent le Soleil naif^ 
iant par leurs concerts amoureux ; rivaux pleins 
d'une vive émulation , ils ie cherchent , ils s'atta- 
quent, ils fe répondent, ils Te combattent; leurs chan- 
sons commencent avec le jour » & ne finiflent 
qu'avec lui : je me trompe , elle« ne finiâient pas mê- 
me ; tu les prolonges d*im folcil à Taucre , folitaire 
Philoméle , Sirène des bois , & quand lafombre nuit 
vient impofer ûlence à la nature « elle te laifTe le 
droit de chanter encore , & de charmer ta tendre 
mélancolie : l'Echo veille avec toi; avec lui tu t'en- 
tretiens de tes anciens malheurs 9 tes airs , tes har* 
aonieuxibupirs, portés au loin , diminuent l'hor* 
reur du vaAe ûlence : pour t'entendre exhaler xvk 
peine , la fœur du Soleil abfent promené plus len- 
tement dans les plaines de rair ion char argenté » 
elle s'abaiflîe 9 elle femble fe fixer fur ton bocage ;y 
& la Déefie du matin te trouve encore dan$ 1^ 
plainte & dans les veilles amoureufès» 

X'e^ par ce goût du di^nt que Souvent les Qvt 
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féaux nous en ont^^puté l'avantage & le prbc^ 

jalQuz d'une belle voix ou d*un inûrument bien 

touché fous un ombrage ., fouvent le Roflignolv 

.défié nos plus doux accens chantant tour à tour ^ 

& balançant la viûoire , lafTé enfin , plutôt que 

vaincu , honteux de furvivre à fonfilence , fouvent. 

cduTeindes ormeaux il eft tombé aux pieds de fon 

vainqueur en fougirant , & plus d'une fois la Guit. 

tarre a été fon tombeau. Ceftce même appas qui 

rdu fond des eaux a fouvent attiré dans les filets Its 

poiiTons moins craintifs ; c'efi cet attrait qui » félon 

Pline , rend le cerf attentif aux doux accens de la 

flûte , le fougueux courfier fenfible au bruit réglé' 

du tambour , 4'éléphant aux fons audacieux du daU 

'Ton; c'eft lui, dit Ovide, <pii par la douceur du 

chalumeau arrêta fouvent le loup enchanté , tandis 

qu'il pourfuivoit l'agneau tremblant. 

Paroifiez maintenant , Cenfeurs rigoureux , gra- 
ves Arifiarques , ofez encore demander où eâ la. 
puiffance & le mérite de l'Harmonie : toute la na- 
ture vous a répondu; & n'ai-je point dans votr« 
.coeur un témoin fecret contre vous»mêmes ? A cha- 
que inftant du jo\ir la nature vous répétera par tou- 
tes fes voix , que l'Harmonie eft un préfent qu'elle 
a reçu des Cieux pour^ charmer fes ennuis & pour 
faciliter fes travaux : ainfi tout chante dans fa peine« 
f^ue font dans leuis .fatigues tant d'hommes que- le 



fbeToîn condamne a ib\iffzir pour d'autres* hommes^ 
:& dont les mains^» la liberté & les jours font vendus 
à des Maîtres? Que fait le Laboureur inatinal en 
traçant Tes pénibles ûUons ? Le diligent MoiiTon- 
neur'au milieu des plaines brûlantes } L'induftrieux 
V^neroafurles coteaux qu'il cultive ? Que fait le 
. Bei^er toujours errant ^vec fon troupe^^u ? Que fait 
le Forgeron laborieux parmi les flammes dont il 
efl environné ? Que fait ' Çur le rivage le Pêcheur 
impatient.^ Que fait dans fa prifon flottante le Ra- 
meur captif , le Forçat infortuné ? Que font tant 
d'autres mortels dévoués à la folitude ou au maL 
heur? Ils chantent, & par le chant ils écartent le 
chagrin , ils femblent hâter le tems,, ils abrègent 
les heures trop lentes ; ainfi le folitaire ennuyé' 
chante dans fon défert , le voyageur dans rhorreuy 
des bois , l'exilé dans fa retraite , le captif dans fts 
fers , le ptifonnier dans fes ténèbres , l'efclave dars 
les mines & dans les carrières profondes, du centre 
de (a terre où il eik enfeveli vivant , fes chants s'é- 
lèvent juiqu'à la .région du jour: par un penchant 
invariable , par un inftinâ commun , par un goût 
univerfellemçnt confenti , tout annonce , tout at- 
teile que l'Harmonie efl un plaiiir nèceiTaire à la 
nature ; fi nous examinons les autres plaiûrs , ne 
leur trouverons-nous pas , ou moins d'étendue , ou 
^moins de pouvoir,, mie volupté moins pure^ des 
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fenCatîons moins dëlideufes ; il eft des plaî'iîfi àt 
^caraâére & d'opinion , goûtés chez un peuple , in* 
connus aux autres : THamonie réunit tous les goûts* 
Il eil des plaiiirs d'Arts & tle Littérature accordés 
à peu d*hommes cultivés ; THarmonie n'en excepte 
prefque aucun de les faveurs : il eu des plaiûrs 
muets , inanimés , qui ne parlent qu'aux yeux fans 
rien dire au cœur : tels font les fpeâacles que nous 
offre le pinceau; l'Harmonie ne manque point lefen- 
liment ; il eft des plaiiirs languiiTans , émoufTés, trop 
4]niformes ou trop-tôt épuifés ; eft-il un plaifir plus 
-brillant , plus diverfifié y plus imarifTable que celui 
de l'Harmonie , plaiiir puifé dans la nature , plaiiir 
enfin fi néceiTaire & dont la privation doit être û 
fenfible , que le Seigneur-Dieu lui-même , prêt à 
punir Tj'r criminelle , menace cette Ville par la voix 
du * Prophète , de faire cefTer dans fes murs le fon 
des Cythares & le plaifir des Concerts ^.témoigna" 
ge facré des charmes & de la puiffance de l'Harmo* 
nie; s'étonnera-t'on après cela qu'elle ait eu la vé- 
nération des Peuples de tous les'tems & de toutes 
les contrées } troifiéme preuve de fa noblefTe. 

Ne peut-on pas, Meffieurs, dire d'une belle voix, 
ce qu'on dit de la beauté même » qu'elle efl ci- 
toyenne de tous les pays , qu'elle eft , comme la 
langue de l'amour , la même pour tous les peuples » 

& 
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^•qu'elle porte par-tout les marques de l'empire > 
£n effet , comme la beauté » une voix brilfance n'eil 
nulle part étrangère , par-tout elle a fes droits vic- 
torieux : Reine des Rois mêmes , elle peut parcourir 
rUnivers en Souveraine : ibus quelque Ciel qu'elle 
iTe trouve^ femblable à Paâre du jour, elle n'eft 
jamais hors de ion empire , & par-tout où il eft 
des cœurs , ^t a des fujets & des autels. Tel a 
été chez toutes les races l'éclatant avantage de 
l'Harmonie. Les autres arts , depuis leur naiflance , 
ont vu fouveot leurs honneurs interrompus , foit 
par les fureurs de Mars , foit par les règnes con- 
*traires aux Mufes : il a été des âédes de ténèbres^ 
des tems léthargiques, des jours de décadence & 
de barbarie , pendant lefquels le Dieu du goût étoit 
exilé du monde, les Lettres fçavantes anéanties « 
les Mufes muettes , les Arts au tombeau fans ado- 
rateurs & fans Mécènes, enfin toutes les Sciences 
éclipfées ou voilées ^ans un coin de la teire ; mais 
dans cette nuit commune , jamais la Muiique ne 
perdit fes clartés ; fes rayons percèrent toujours à 
travers les nuages de l'ignorance \ jamais fes tem- 
ples ne furent déferts ni fes autels fans fleurs : écou- 
tons les témoins qui nous en reftent dans les mo- 
numens facrés -& profanes , ils nous diront que 
tous les fiécles , & fur>tout les €xéçXes polis ^ ont été 

«arqués par des honneurs conftamjaent décernes k 
lom. IL B 
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rHarmonie ; ils nous diront qu'elle a été recoi|U 
.mandée parles plusféyères Philofophes, cultivée 
par les plus grands Héros , chérie dans les plus fages 
Républiques , illuilrée par les plus puifians Monac- 
,ques, Ja fciençe favorite des ,Conquérans & des 
.Rois » TEgypte nous «dira que le dernier * de f^s 
JPtol(^nées X^P'^^'i^^ du nom dû à THarmonie , Air 
j|e modèle des t Magiftrats de Thefijalie < il noi^ 
,nous arc^tons un inft,ant chez les Grecs, ils nous 
^z appelleront que leur Olimpe étoit peuplé de Dieux 
amateurs de riHarmonie,.que leur ParnaiTe , tem- 
ple des concerts parfais , étoit préûdé par le Soq^ 
!verain de la lyre jjque les plajfirs de leur Elifée 
immortelle étôient descppcerts jéternifés; que les 
,çourmens de leur Tartare n*étoient pas feulemeiit 

vn enchaînement de ^rtùçes , u^ Océan de feux 
^implacables « mais encore une difcorde de voix, 
^une horrible confufion de cris douloureux , une 
.di^Tonnance .itemelle de géi^ifiemens lugubres , 
,i}s nous apprendront que dans les beaux iiécles 

d'Athènes, ,il, étoit honteux d*ignorer la Muiique ^ 
.^que les Sages de TAréopjige étoient fes Difciples s 
.qu'elle: étoit yi^e des parties de la ppliteffe Attique ^ 
^ue Socrate lui-même ^ ce .mortel ^ftiméjles Dieu^ 

& loué par eux , apprit de nouveau i^ns /a vieil- 

lenfe i V'^ç^er le jUith j que quiconque yiyc^t 
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^atïs goût pour cet att , étoh TCgardé comme un 
inortel ftupide , qui n'«voit Jamais facrifié aux 
grâces ; ainfi dans uti'feflin , Thémiflocle tfyant re- 
fufé de prendre la lyre à fon tour , fit naître le pré- 
jugé d'une éducation négligée. De cet amas de té- 
moignages, il réfulte , je Tavoue , une preuve lu- 
mineufe & fatisfaifante ; mais c'eft peu , oublions 
tant d'éloges humains , foibles crayons de la dignicè 
*de THarmonie » ne prenons que fur les autels les 
Xruirlandes dont nous la couronnons : oiii , Mef" 
fieurs , c'ed fous cet afpeâ facré que j'aime fur-tout 
à envifager les honneurs diftingués de cette Scienco 
majedueufe; faime à la voir finguliérement préférée 
à toutes les autres , pour parler aux Dieux , pour 
leur porter rencens du monde , pour publier leurs 
grandeurs « pour défarmer leur colère. lettons un 
régafd fur toutes les Religions de tous les tems ; id 
ks Temples d'Ifis & d'Ofyris retentiffent du fon 
des Cyilres de Canopes ; là dès l'aube du jour , Icv 
Mages de la Perfe & les Ignicoles prennent leurs 
Harpes d'argent , pour recevoir le Soleil prêt à for- 
tir du fein de l'onde , pour obtenir fes premiers re- 
gards , & pour adorer dans cet Âilre le feu éternel, 
le radieux Oromaze , Dieu de leurs pères j plus loin 
le noir Brachmane remplit les bords du Gange des 
hymnes de l'Aurore 5 ici les rives Grecques répè- 
tent chaque jour le ncnn de Jupiter Olympien ; là ^ 

Bij 
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i£s rives Hefperienines retentifîem des.danfes gue»- 
jiérés & du chant des Saliens , tandis que les riva^-' 
^es Gei;mai]iiques & les échos de nos contrées ré- 
péi;ent auloin le noni du fanguinaire Teutat^s chanté 
par les Druides. Ainfi Tont pratiqué tçus les Peu- 
ples i ils chantoient dans le.urs myiléres , non-feui- 
jement pour parler aux immoj'tels fur d^s tons Al- 
périeurs aujangage yulgaire, inais encore pour fixejr 
.l'attention du peuple aflemblé , pour pacifier les 
fens.9 pour régler les efprits par la juileiTe des Tons ^ 
pour échauf&r les cœurs « pour les préparer à la pré- 
Sitice des Dieux ; qujc dis- je cependant ? Pourquoi 
^'arrêter il long-tems fur les honneurs de la Musi- 
que idolâtre ? C'eft à toi feule » ce n'eu qu*à tes 
^icrés Records que je dois ma voix , Hajrmp.nie faintç 
.du Peuple choiiî , toi qui portas û fouyent aux 
pieds du Dieu d'Krapl , les hommages reconnoiffans 
de fon Peuple ; n'étoit^ce pas fous tes aufpices que 
}ts Ifraëlites s'avançoient au combat ? Précédés des 
^cnfcignes triomphantes du Seigneur , les Chantres 
coufacrés m^rchoient à la tête des bataillons , unif- 
iant ^eurs ypix fublimes aux inib-umens militaires , 
ils imploToient^es feçovrs du Dieu des Armées , & 
pe durent-Us pas mêmp un triomphe à THarmori i ? 
Jofué ailiég^ Jéricho j ce n'eft point à TefFort des 
atmes que çet<te cooquête efl réfervée : par Tordre 
/uptêi^ne jdu Ciel, les fept premiers Sacrifiçate^^ 
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prennent des trompettes harmonieures , Jericha var 
périr ; les trompettes Tonnent fa ruine , Tes touiy 
dhancellent , lé Seigneur perle yles murs tombent ^ 
Jéricho a ctév 

Mais franchHTbns 1^ vafFe intel-Vale des^ tems «- 
hâtons-nous d'arriver aux jours de David , ép'oqUer 
Ta plus magnifique des honneurs de l'Harmonie r- 
e'efl par ce Roi que nous la verrons introduite dans- 
les tabernacles du Seigneur ; elle y entre fuivie des 
fîUes de Sion , pourfoutenirla Mâjeftédulieu fainr , 
pour augmenter la poilipe des Sacrifices » ponr rele- 
ver le fped^ade de la Religion > David luimême- 
précède en danùnt T Arche augu/le , il régie Tes pa» 
légers furies fons de fa harpe ravtffante ;. dans tous- 
fes cantique^, monumens' étemefs de (on amour, 
il demande que fes accords foient mille fois répé- 
tés fur la cithare , fur la cimbale , fur l'orgue , fur 
Ta tromi>ette -, il réveille tous les échos du Jourdain , 
il invite la nature entière à chanter fbn auteur « âr 
ne faire de toutes fis voix qu'un concert de louan- 
ges , de gratitude & d^àdoratibns unanimes $ auffi 
les foins & les bienfaits de ce Prince religieux avoient 
Ds rendu les Lévites les premiers Muficiens de l'Uni- 
vers : ainû le publioit la Renommée. C'eft par-là , 
que pendant les jours de la caprivité , !es Peupîes 
de ,r£uphrace invitoient lès trifles Hébreux à leur 
apprendre quelques-uns de leurs airs Ci vantés : mais 

B iij 
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I ftaël exile ne peut chanter loin des champs dé Sa^. 
]ime> il ne peut que gémir , fes harpes en filence 
font fuTpendues aux faules du riv^e r tel l'oiTeauo 
captif néglige ion chant , ou û (on gofier s'ouvre 
quelquefois «.ce n'eft qu'aux foupirs , ùl voix eil. 
wiorte aux délcâables accens. Enfin- ,~Meffîeurs , 
parcourez toutes les pages de la Loi antique , par* 
tout vous rencontrerez ou des concerts de louanges » 
ou des cantiques de viâoires , ou des chants de fu^ 
nérailles ;. il lemble qu'aucune voix mortelle n*éil* 
ëigne de Toreille du Seigneur , û elle n'efl portée 
au trône de la Toute-PuifTance fur les ailes de THar- 
snonie y an travers des nuages d'encens. Dans de» 
Sacrifices plus parfaits , la Loi nouvelle , aconfervo 
à la Mufique ùl place dans les Sanctuaires : oiii , dit 
rOracle de l'Afrique , le Pafteur & l'ornement 
^*Hippone : nJ^ ne puis trop approuver les chants- 
,v dont rétentifient nos Temples ; par ces auguftes' 
9) accords je me fens vivement émû , pénétré de cet* 
yt te horreur facrée qu'infpire la demeure de Dieu « 
9v frappé d'un refpe£t profond , ùâû d'une fainte 
M y vrefle »4iouveau Paul , je fuis dans les , Cieux , 
•^ mon efprit efi enlevé au-defTus <ie lui-même , il 
r, s'élance jufqu'au triple Trône du Très-haut , il fe 
»t croit admis aux Concerts éternels des intelligent 
,* ces fuprêmes , & mon coeur embrafé va fe perdre 
M dans le fein de la Divinité.^ 
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Daâs céttéf uniformité de fuffrages acquis à l-Ha^- ' 
iftonie f peUt-il ênre une vénération plus marquée « - 
plos AÎirié'f plus ittconteilable ? Cette gloire de 
l'Ait ^a tbujoftfs rejailli fur (es Aniiles ; fouvent les 
fàvorii de rMarmbnie furent iiliiftrés par les Cou- 
ronnes « par les Lauriers , par les Pompes triomphao* 
les , par les apptaudiflemens des Théâtres , par des 
Statues érigées; par deslVIaiiTolées , par des Infcrip- 
fions mémorables , p«r leshônnimrs même de l'Apo- 
théofe , enfin , par tous les monumens publics in- 
ventés che2 les Peuples divers , pour immortalifer 
les talens : de-Hi ils font encore une Nation chère 
& (àcrée aux mortels ; avantage fouvent refufë aux 
Kourriffons des autres fâences ; on évite un So- 
plufte « on néglige un Géomètre , on fuit un Criti- 
«|ue « on fiâe un Chimifte » à peine remarque-t'on 
uti Grammairien ; on aime att contraire » on recher- 
che un élevé de l'Harmonie , il eft le Citoyen de 
toutes les contrées , Vhomme de toutes les heures » 
régal de tous les hommes de goût & de fentiment , 
le monde entier eft fa patrie : de-Ià vient encore 
que le fouvenirdesMuficicns illuflres des ficelés 
fupérieurs eil beaucoup plus aimable & plus précieux 
à refprit & à Thutoanité , que le fouvenir des con- 
quérans les plus renommés ; faux héros 9 tyrans 
réels , les conquérans étoieiti nés pour la perce du 
monde > les Muâciens illuflres pour Ton bonheur » 

Biv 
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les vaià , avides de funérailles , pnt porté les larmes ,. 
la difcorde , la mort ; les autres , toujours bienfai- 
fans , toujours applaudis » ont porté par-tout la paix , 
la concorde , le plaiûr ^ la terre coaflemée s'eft tûe 
devant ceux-ci ; par ceux-là la terre raiTurée a re- 
tenti de fons pacifiques ; les conquérans couronnés 
de fanglans lauriers , ibnt fortis de la vie fouvent 
par une fin précoce > toujours chargés de la haine 
des peuples indignés , perdus fans être pleures i les 
Muficiens fameux couronnés de myrthe & de rofes, 
& paiiiblement expivés , ont emporté chez les 
morts les regrets des Nations. Oui , le nom d'un 
tendre Orphée fera toujours plus chèrement gardé 
au Temple de mémoire , que le nom d'un fougueux 
Alexandre. 

Telle eft la noblefle de la Mufique , noblefîe fon- 
. dée fyr Tantiquité 4e ion origine , illuftrée par fa. 
puluance fuprême , confirmée par la vénération de 
, tous les tems & de tous les peuples ; mais aux preu- 
ves de fa dignité , joignons celle de fon utilité , 
louange pour cet art plus délicate encore que la pre- 
mière. 

SECONDE PARTIE. 

QU A N D la Mufique ne feroit qu'un Art en- 
joué, qu'une fcience riante & de pur agré- 
ment i par4à même ne feroit-elle pas une fcienœ. 



SUR V HARMONIE. ^ 

tttîie , un Art même néceflaire ? Car eft-il rien de 
plus néceflaire à l'homme qu'un plaifir innocent ? 
Le plaiilr n'efl-ilpas chaque jour un des befoins de 
fhumanité ? Mais allons à la convif^ion par des 
routes moins détournées. La République doit à 
THarmonie de plus folides bienfaits que des plaifirs 
înfruûueux. Je fçais, Meflîeurs, que j'avance un Pa- 
radoxe , difons mieux , une vérité peu développée « 
mab à qui il n'a manqué que l'occafion d'éclore ; 
ofons donc l'amener à la: lumière , lui donner fes 
couleurs , & la revêtir de toutes les preuves que la' 
réflexion & l'expérience offrent de nous en fournir; 
au refte , Je ne hafarde point unfeniiment ifolé & 
fans auteurs , quand je foutiens que le mérite de U 
Muflque ne Te borne point au gracieux , & qu'il s'é- 
tend jufqu'à Tuiile , je ne fais que me ranger au 
fentiment reçu chez la fage antiquité ; en effet , (r 
l'importance de cet Art n'a voit été dès-lors recon- 
nue , les Legiflateursdel*Egypte , de laPerfe , d'A- 
théne» , les Maîtres des nations auroient-ils fait une 
loi de l'Harmonie ? S'ils n'avoient jugé fa durée né- 
cefl*aire aux deflins heureux des Empires, l'auroient- 
ils fait marcher de iront avec la Religion ; Tauroient- 
ils muni de ce fceau conficré par la main de l'im- 
mortalité même ? Licurgue , en voulant former une ^ 
République de Héros , auroit-il infcrit l'Harmonie 
dans lelivre auftérede^Ioixde Lacédémone? Au- 
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rolt-on lu cette infcription fur la façade de Técolé 
de Pythagore : Loin d'ici , Profanes , qut perfonne ~ 
ne poru ici fcs pas y:S^il ignore V Harmonie ; Profanes , 
loin d'ici* Platon oa auroit-il admis Tétude dans fa 
République deSages^^ ou d'autant de Oieux^ Ariftote 
fon difciple , & tant d'autres Philorophes , Héros 
du Lycée» du Portique , du Prytannée , du Capi- - 
tôle , en auroîcnt-ils recommandé Tufage , comme 
d'une fcience également née pour le bien des mœurs, 
pour le progrès des vertus , pour rembellifTement 
desv Arts » pour l'union des humains » pour la paix 
du monde ? Voilà les Maitres dont j'apprens Tuti- 
lité de l'Harmonie : û je m'égare fur les traces de 
ces guides illudres , il eiiplus beau d'errer par cette 
bardiefle généreufe à dévoiler des vérités nouvelles 
fu'ofFre un hazard heureux , que de ramper avec 
ces âmes foibles, ces eiprits tropfages ou trop Ai- - 
perfiitieux » ces génies ferviles qui n'c^entibrtir un * 
inâant du cercle des vérités établies » ni marcher, 
dansdes routes, s'ils n'y trouvent des veftiges* Mais ^ 
non , Meilleurs , ce n'eft point par la date ancienne 
de ce fentiment , ni par les grand&noms de fes pre- 
miers partifans que je dois vous perfuader ; iàns 
prétendre Aibjuguer votre raifon ni forcer votre 
confentement , Je veux que convaincus par vos lu^ 
siéres , vous vous rendiez vous-même à l'évidence» 
Nous pouvons envKàger la République fous deux- 



s UR L'H AK MO^'HtÉ 3^ 

rapports , & comme un Etat politique , & comme 
un Etat littéraire ; une fcience , pour mériter le nom 
d*utile , doit également contribuer au bonheur du 
premier & à rembellifTement du fécond ; elle doit » 
pour le bonheur de la République politique , cpurer* 
polir les mœurs ; adoucir , re£^ifîer les pafHons ; 
unir , afTocier les efprits des citoyens ; elle doit 9 
pour la gloire de la République littéraire , enrichir , 
atder , embellir les Arts fçavans : or, peut-on con- 
tefter à r Harmonie ce double titre ? Utile aux 
mœurs qu'elle purifie , utile à Tunion des efprics , 
elle eft conféquemment utile à la République po- 
litique ; unie aux do£tes Arts qu-elle embellit , elle 
eft utile conféquemment à la République littéraire. - 

Si le pouvoir des accords feuls eft fi grand fur 
les' cœurs , qu'elle puifTance ne doivent pwnt avoir 
fur les mœurs , des préceptes embellis par ces mêmes 
accords , vivifiés par leur charme inexprimable ; car 
tel fut toujours , & tel doit être encore le but de 
la fublime Harmonie, Dans (es vrais caractères cUe 
eft une fcience inftruûive , mais plus enjouée que 
les autres fciences ; elle eft une Philofophie aima- 
ble , mais plus précife , plus éficace , plus agifTante 
^e les autres Philofophies ; elle eft une morale 
vertueufe , mais moins glacée , moins aride , moins 
péfante que celle des Zénons , & des Chnilpci , 
mieux apprêtée « plus mefurée à nos fotblefTes , plus 
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I appropriée au goût de rhumanité : aînfi le peir- 

I foient les premiers Sages , les Rois Philofophes , Se 

\ les premiers Légiflateurs des Monarchies antiques ;. 

I ils avoient étudié Tl^omme , ils Tavoient vu dès- 

I ' lors tel que nous le voyons encore aujourd'hui ; 

refpric humain né libre , & peut-être rebelle , ne 
ibuffre des Maîtres qu'à regret : impatient de tour 
joug , honteux d'avouer fes ténèbres , jaloux de fon 
indépendance naturelle , fur-tout dans fes opinions ^ 
îl ne fe plie qu'avec peine aux préceptes d'autrui , 
il ne conlent point volontiers qu'une autorité étran- 
gère règne fur fes fentimens ; dans quel Dédale d'il- 
lufions & de preftiges ne va-t'il pas s'engager , s'il 
' marche indéfendu , û la raifon , telle qu'Arianne , ne 
lui offre le fil fécourable ? Que d'écueils , que de 
précipices entr'ouverts autour de lui , vontrèn- 
gloutir , s'il eft laifTé à lui-même , s'il vogue fans 
Pilote & fans BouiTole , fans phare & fans étoiles* 
Il faut donc lui trouver un maître ingénieux qui 
n'affefte point l'air de maître , qui n'en prenne ja- 
mais les tons altiers , qui par des chemins détour- 
nés & couverts vienne réformes fes idées fans ré- 
volter fa délicateffe , qui fçache l'intérefTer , Im prç- 
fenter le devoir fous l'air du plaifîr , le mener au 
. vrai par des fentiers fleuris , & le tromper enfin au 
profit de fa raifon ; telles étoient les vues politi- 
ques , les reflbrts délicats , & les égards ingénieux 
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des Sages dont j'ai parlé j or ce Protée habile y 
ce Maicre aimable des mœurs , ils crurent Tavoir 
trouvé dans l'Art chcri dont je vous ofiBre l'image* 
Dès- lors les Prêtreffes de l'Harmonie chantèrent, 
fur le ton raajeftueux du mode Dorique , le culte 
dès Dieux , les nobles féatimens y le refpeû des 
Loix » l'amour de la patrie , le mépris de la mort , 
& rimmortalité , ainfl la leçon paiTa dans les am^ 
à la faveur de l'agrément ; le plaifîr de l'oreille de- 
vint le maître du cœur & de fes jeux , l'efprit rem- 
porta la connoiiTance du vrai & l'empreinte des 
"vcrtuff. 

Ton but féroit-il donc changé , héroïque Harmo- 
nie } Pourquoi ne pourrois-tu plus fur les mœurs 
ce que tu pouvois autrefois fur elles } Mais ce douce 
t'efl injurieux;. dans la licence même de nos jours » 
tu gardes encore tes droits fouverains , tu viens ré- 
pandre encore tes dartés , tu fçais inftruire & tou- 
cher ; ici , tu célèbres les vertus tran^Ues du ci- 
toyen ; là , les vertus éclatantes du Héros ; ici , tu 
chantes l'innocence couronnée ; là , le crime fou- 
droyé-; ici , tu viens réveiller Toifive indolence 
des Grands endormis furies rofes , jufques dans les 
bras de la molle volupté , tu viens leur apprendre 
des vérités qu'ils n'aiment point à lire ; l'amour de 
tes agrémens leur fait regagner ce que le dégoût 
de laleâure leur fait perdre d'iniiruâions » ici , ti*^ 



.^« D I s CO U R S 

antres Timpie danf les Temples faint» , owl'hii^' 
même , fon oreille fermée aux autres préceptes , 
peut encore s'ouvrira tes fons penétrans ; là , tantôt 
par tes foudroyans accords » troublant les airs 
eâTrayés , tu frappes , tu intimides , tu confteraes 
le profanateur , tu lui peins un Dieu vivant , terri- 
ble , inévitable » qui-dercend la âame à la main , 
porté fur les ailes des tempêtes , précédé des ton- - 
nerres exterminateurs , & fuivi par l'Ange de la 
mort. Dans tes fons menaçans « Timpie croit en 
tendre la marche formidable de fOn Juge , le bruit 
de fon Charade feu , la chute des torrens enflammés , 
l'horreur du noir abîme , l'arrêt irrévocable $ tantôt »- 
par des ûmphonies plus douces & plus confolantes , 
tu fufpens fon effroi , tu lui rends la confiance , tu • 
lui peins dans un nuage de fleurs le Dieu de la^lé- 
mence prêt à pardonner , fi l'impie fçait gémir , & 
la cendre fur la tête » éteindre dans {es larmes les 
feux de Téternelle vengeance. En dis-je trop , Mef- 
fieurs? N^avez-vous pas fouvent éprouvé vous-mê- 
mes les grands fentimens que THarmonie fçait pro- 
duire dans les Sanâiuaires , & ce pouvoir qu'elle a 
fur les efprits & fur les mœurs ? 

Doutera-t'on qu'elle fçache éclairer , ennoblir , 
élever l'efprit ? Ignore-t'on que les élevés de Zo- 
Toaftre commençoient la journée par un Concert 
Karmonieuxi ils vouloient parla préparer Tame.à 
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contempler la 'vérité , perfuadéff que par les mou*- 
vemens doux & xnefurés de la Muiîque , l'ame , 
reitérée dans elle-même , entroit daas cette égalité » 
^ dans ce iîlence des fens , & dans cer "équilibre par- 
fait que demandent les fpéculations épurées, 6c 
qu'ainfî affi anchie des obftacles de la matière & de 
la chaîne des paflîons , elle s'élançoit fur des aileS 
plus rapides au Temple du vrai , au commerce dçs 
i itelligences éthérées , .à la confidence des Dieux. • 
Ces mêmes Sages terminoient la journée au fon des-' 
flûtes douces & des airs Lydiens « pour ramener 
rèfprit égaré pendant le jour fur des objets étran* 
gers , pour mieux Taprêter aux faveurs du Dieu 
des pavots, & pour appçller le-paiûble ûlence 9^ 
& les fonges rians^ . 

Doutera- t*on que la Miifique facHe calmer les 
payons violentes ? Les Annales de rHiiloire& les • 
failes de la Poë£e nous montreront par elle l^* 
rage défarmée , la fureur fléchie, la fédition étouffée, 
la colère talkntie , l'audace réprimée , rimpétuoflté 
d'Achille tempérée par la lyre ; & les pages faintes 
nous peindront fouventle perfide Saiil ramené des- 
fougues iafem^es par les accords du jeune Pafleur 
de Sion *; attirée du Ciel par TKarmonie » la Paisir 
éefcendoit dans le cœur de ce Prince jaloux. Eu- 
il i Mef&eurs , eff-il aucune ^tre fcience profane ~ 
fi: makrcfîe<4cs mœurs } Car-<:nâi3u , levons le ban-r. > 
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deau du préjugé & de réducation , prenons des yeuR 
vnpeuphilofophiques , éclairons-nous fur le vrai 
prix de ces fcience^ fervilement adorées du Peuple 
lettré; n'outrons rien , mais auffi ofons ne rien taire, 
ofons nous munir d*un fage Pirrhonifme , & par une 
idolâtrie littéraire indigne du vrai goût , ne fiéchîi^ 
fons point le genouil devant ces vaines idoles qui 
peut-être ne doivent avoir des autels que chez la 
prévention crédule & le fuperftitieux vulgaire : ré- 
pondez donc , vous , leurs adorateurs fcrupuleux 
rendez compte de votre culte , parlez -; que fert aux 
mœurs la profane éloquence ? Enchantereffe des 
ifens , elle excite un bruit brillant dont Toreille eu: 
flattée, mais que le vent emporte bien-tôt, & dont 
rien ne va jufqu'au cœur , femblable à ces feux lé- 
gers , à ces flammes volantes & dociles , que Part 
ind uftrieux décrit dans lès airs , feux qui dans un 
même inftant naiffent , brillent & s'évanouiffent', 
icience fpécieufe fie trop ftérile qui donne à la Ré- 
publique de plus opiniâtres parleurs fans lui donner 
de meilleurs citoyens. 

Q\ie fervent aux mœurs tous ces arts que nous 
devons à l'oifiveté des Prêtres de l'Egypte , TexaÛe 
Géométrie , l'audacieufe Aftronomie , la profonde 
Algèbre ? Tandis que Tefprit s'enfevelit dans les 
calculs ou s'égare dans lès Cieux, ou s'abîme dans 
les foinbrc s méditations, qu'en revient-il aux ver- 
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tus ? Sciences trop indifférentes qui donnent tout 

à la (péciilation , peu au fentiment , rien à l'homme. 

Que fert aux mœurs l'étude de la Grammaire de 

des Langues , ou plutôt la fcience des fyllablcs ? Tan^ 

dis qu'elle plonge la mémoire dans un cahos de pa^ 
rôles , le cœur oifîf refte dans un vuide honteux > 
Science fuperâcic-lie , & beaucoup trop puérile-, 
qui nous apprend à nommer les vertus fans nous 
apprendre à les acquérir. 

Que fert aux mœurs l'étude vantée delliifioîre? 

' Que nous conferve-t'elle ? Le dénombrement d^s 
erreurs de tous les tems , la lifte des malheurs il- 

■ luftres , des crimes heureux , des paffions traveftics 
en vertus ; honteufes archives , triftes monumens 
de l'humaine folie l Là., que trouvons-nous ? Les 
caprices des peuples , les fautes des Rois , les ré- 
volutions , les décadences , l'empire antique de l'o- 
pinion & de l'intérêt , le règne du hazard , le long 
tableau de toutes les miféres de nos ayeux , tableau 
fimefte , fcéne déplorable , que le voile de l'étemel 
oubli devroit plutôt dérober à jamais aux regards de 
la poûérité ; fcience de l'hiftoire , fcience fouvent 
défolente qui préfente plus de coupables exemples 
à fuir , que de vertueux modèles à fiiivre. 

Enfin., que fert aux mœurs ce petit talent de 
Thefes fie de fophifmes qui fe donne le nom de 
Philofopbie i chiméies furannées , ûAômes vague^^. 
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captieufes fadalfes , erreurs plus ou* moins heaf6U« 
i^s y guerre de raifonnemens où la ràifon refte neu- 
tre y labiriathe où la vérité s*égare fans fe retrou- 
ver; voilà tout Part : fcience futile & méprifée^ 
ou plutôt ig^norance traveftie qui s'adore & s'en* 
cefiTe elle-même f & perd à^difputerle tems de pea- 
fer & fentirr- 

Telles font pourtant , telles font les fciences pré- 
tendues dont on occupe nos plus beaux jours. Q 
ptrte irréparable , perte trop peu regrettée ! Que 
d^eures charmantes immolées à l'ennui & à 4'iiiu- 
tilité ! C'eil acheter bien cher des erreurs ! O trop 
courte îeunefle ! O jours charanns ! Que n'êtes* 
vous plutôt confacrés à la culture du coeur» à Té- 
tùàe dir vrai bien , à ren!d>elltfiement des moeurs , 
qu'aux minuties dafliques ou à d'autres arts qui 
^croient inutiles , fi l'on^ fça voit encore n'étudier" 
qve la flmple nature , -n'entendre que fon langage 
& n'eftimer que fes loix. Oui , Meffieurs « & je 
ne puis trahir ma franchife ; mais fuivez fans écart 
lé ûi de ma penfée ; que l'éloquence judiciaire foir 
utile à l'explication des Loix, & aux divers inté-- 
rêts des peuples., que les langues foient utiles aux 
voyages , que TAÛronomie foit utile à la naviga- 
tion , la Géographie à l'Art militaire , la Géomé- 
trie aux fortifications , la Science des nombres aa 
Commerce-jia^ocaniqiie aufoulag^ment des maux ^ 
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que rétude de rhiftoire foitutUeâ notre curioisté*, 
r«nide de la politique à Tan degourenier , l'étude- 
de la Logique au talent prétendtr de raifonner : 
j'«n conviendrai avec vous ; mais auifi vous con-- 
viendrez avec moi que Tutilité de cet Sciences tom- 
be rarement fur le fond des monirs ; que ces Scien* - 
ces font étrangères a Tbomme , agréables peut-être 
à Ton efprit » mais inutiles à Ton cœur ; que THar-- 
monie feule jouit d'un pouvoir beaucoup plus per- 
fonnel & plus marqué fur ce coeur ; qu'elle en fçaic 
snanier tous les replis ; qu!elle en fçait £ûre jouer- 
les reiTorts les plus fecrets , & que des fens char- 
més elle pafîie aux- fentimens , preuve invincible 
de fes avantages » ello eil ddncntile en particulier 
aux mœurs de chaque citoyen ; ce n'eft point tout : 
elle eft encore utile en général àlafécurité & au 
bonheur du corps entier de la République politique. 
L'union des citoyens e/i la bafe des trônes » le 
fceau des Monarchies » l'appui des Diadèmes -, \t% 
, plus fermes Emplies » avant d'être renverses par 
les guerres étrangères « ayoient été d!ahord ébran- 
lés par les guerres intefttnes , par les troubles Anar- 
chiques , par les difcordes civiles , aidés dans leur - 
chute par cens-mêmes qui dévoient en être les fou- 
tiens & les boulevards. Non , la patrie n'a point 
d'ennemis plus fîmeftes que des citoyens divifés \ 
mais cil'il ua.ég^ide plus impénétrable aux traits de 
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h. dîflention , que la tranquille Harmonie ? L'blîvc 
à la main , la paix la précède , l'amitié la conduit , 
Te plaifir marche à fes côtés , la concorde la fuit , 
les cœurs conquis volent en foule autour d'elle. 
N'eft-ce point elle qui unit les citoyens par d'ai- 
mables nœuds , qui les aiTortit , qui les égale , qui 
les range (bus les lois d'une charmante fociété : 
chez elle tout eft calmç , tout eft ami , tout agit 
d'intelligence ; chez elle on n'entend ni la voix de 
îa difcorde , ni les rumeurs populaires , ni le tumul- 
te importun de l'école', ni les hnrlemens effrénés 
des bancs , ni les clameurs des Tribunaux , mais 
Seulement les agréables accords , les accl^ations 
favorables , Ûs doux applaudiflemens. L'Harmonie 
aliuma-t'elle jamais ces feux funefte$ à l'état , ces 
incendies , ces guerres d'opinions , de preftiges , 
d'erreurs , ces diffentions fophiiHques pour réalifec 
des chimères , ces fchifmes littéraires formés plutôt 
pour combattre la vérité que pour la défendre , ces 
querelles d'ime feâe armée contre l'autre fous dif- 
férens drapeaux , ces di^iiions , ces haines , monf- 
tres nés dans le fein des autres fciences ! De leur 
fein il s'eft élevé ibuvent des citoyens turbulens , 
inquiets , pernicieux , que la difcorde , la révolte , 
le faux zélé avoient nourris , dans les ténèbres des 
folitudes , & qui n'ont paru dans l'Univers que pour 
en troubler la paix. Mais l'hifiove > ce témoin èr. 
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^éle des^tems , repro^he-t'elle aucun de ces ibrfaîts 
à kifcience pacifique que je vante? Quel fiécle« 
jquçlle contrée fe plaignit jamais ,d'elle ? De quel 
iang fut-elle jamais teinte <? Ses élevées , loin d'être 
jamais des citoyens dangereux , n'^rent-ils point 
toujours ce caraâére facile , fo^iabl^ .& poli , né 
poi^r les douces Uaifons } Cara^ér<e û néceiTaire 
à la tranquillité de la République ., .caraâére que 
les fciences graves ne donnent point, ..qu'elles ôtent 
znèmefouvent. Qu'elle étrange diffêrence de mœurs 
/entre le peuple f^avant.&.les amans de THarmonie ! 
Pénétrons dans ces réduits ténébreux dont les en- 
nuis gardent l'entre , dans ces antres inacceifibles 
aux ris où règne , loin du jour & dans le filence « 
^'immobile & morne fçavoir : là , j'apperçois des 
gommes atrabilaires, hagards, intraitables, des fronts 
ridés , chargés d'épais nuages , couverts d'yn deuil 
jéternel,des mifantropes rêveurs « malheureux par 
choix , folles vi^mes des veilles cruelles , martyçs 
li'un û&ème inutile au bonheur , viellis dans un 
cahos de rêveries , brouillés pour toujours avec le;B 
grâces, des Ecrivains glaces & peians , foires échos 
de l'antiquité , enfeyelis dans un amas confus c> 
nations vagues, mais privés du vrai goût, néccffai- 
remént , incapables des délicateiTes de refprit , des 
/eux du génie, desfineffesde l'art. Que je les tire 
4e çf^s lugubrps tanières pour les tranfporter un mo- 
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ment dans le commerce de la vie > & dans^les de- 
voirs du citoyen ; déconcertés , interdits, diih-airs; 
prefque abfens , ils tombent à chaque pas , à chaque 
iiidant ils choquent les bienféances , ils manquem 
les égards , ils bleiTent les convenaaces ; bien-tôt 
«nfin ennuyeux & ennuyés , incapables d*un doux 
commerce , ils fuyent , ils retournent aux obfcurs 
Lycophrons & aux mélancoliques Saumaifes , déjt 
ils font rentrés dans la poufliére grecque & latine , 
^ leur unique élément , femblables à ces oifeaux noc- 
turnes & funèbres qui vivent enfevélis loin de la 
lumière , & loin du commerce des autres oifeaux ; 
voilà fans doute des citoyens bien utiles à la Ré- 
publique , à la patrie , à leur iiéde ; par leur utilité, 
jugez de celle des Sciences ,qu*ils adorent : grand 
J>ieu ! quelle fociété uniroit PUmvers , û tous les 
hommes étoient des Siçavans ; une vie pareille n*efi- 
elle point une efpéce de néant? Mais fuyons ces 
voûtes ténehreufes , fous lefquelles nous nous fom- 
mes trop long-tems arrêtés ; entrons maintenant fous 
^es portiques gracieux^ fous ces berceaux de ^ver- 
•«lure , où par de charmantes voix., rHarmonienout 
.appelle : ici , tout enchante les regards ; je n*y vois 
^que des fronts ouverts à i^aUégreiTe ; que des yeux 
f ians & fincéres ; que des efprits cultivés , ornés ^ 
enrichis des plus brillantes idées de la Poëfie & ém 
la Fable -, que de vxais citoyens , aimables & aimés, 
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,-<rilicîçux «Bc vecçnneiiïans , unis & heureux : là.« 

, régnent dans les doux loiflrs , la iùnpathie » Tami- 

; tié , les amours ; là , le premier mérite eft d*être 

aimable , la première fcience eft d'être heureux , 

& les talens ne font riep 9 s'ils ne vont au plailh:, 

à Tunion , au bonheur. 

Prévenons une obje^ion que la critique me pré- 
. pare fans doute ^ >, la Mufique , dira-t'on , n'ed 
,) qu*ime fcience molle , un art efféminé , propre 
„ feulement à énerver les coeurs, à en amornr le 
4) beau feu, à éteindre les courages. £h quoi! û 
telle étoit la foibleffe de cet art , Mars , le Dieu 
.des grands coeurs., auroit-il de tout tems placé fur 
.fon char THarmonie à côté de la viâoire } N'auroit- 
il point retranché dès long -tems les Simphonies 
^jnilitaires des combats , ces.fons femblables au ton- 
nerre , ce briiit deja trompette & du clairon, ces 
airs du fîffre & du hautbois, ces tons du tambour 
.&. des timbales éclatantes ? S'iln'avoit toujours re* 
.connu dans l'antiquité guerrière & chez toutes les 
Nations magnanimes, que ce concert martial eft 
Tame de la guerre ; que ce mêUnge de fpns mâlos 
fi. vigoureux que forme l'airain mugiflTant , élève 
Jes efprits , qu'il échauffe les cœurs, qu'il enhardit 
les lâches , qu'il enflamme les braves ; qu'il dérobe 
le bruit formidable de ces machines terribles q^l 
>Qliiiffc|i^ia foutfre ?t la.mort j qu'il .wchc te fiiHe- 
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tnens des Javelots , les -clameur^ confures , les plaî <^ 
tes des mourans ; qu'il empêche la confternation & 
lestterreurs; que de la déroute U rappelle à la char- 
ge ; qu'enfin ces fanfares guerrières allument une 
chaleur héroïque dans tous les rangs; qu^elles égaient 
le théâtre de la fureur , qu'elles embcllifTent la 
mort même. Les Spartiates en ordre de bataille , 
le front ceint de fleurs , la lance levée , marchoient 
au xombat «omme à une fête au fon de l'Hymne 
de Caftor , un Choeur de flûtes conduit par Tir- 
tée , régloit la marche de cette armée de Héros , 
réUte de la Grèce : félon les loix de la patrie , cha- 
que guerrier ctoit obligé de fuivre les accords des 
ilûtes , de les marquer ^d'un pied ferme , & ^e faire 
répondre à chaque mefure chacun de Tes pas intré- 
pides. Par là les Chefs des Phalanges pouvoient ai- 
fémeat reconnoitre s'il étoit parmi leurs Soldats 
quelque lâche qu'il fallut rétrancher des rangs , s'il 
étoit quelque cœur timide à qui l'épouvante fit man- 
quer la cadence , & qui ne s'avançât point â la mort 
d'un pas égal ; de ce même fécours naifToit une va- 
leur réglée , plus efficace qu'une folle fureur- Mfijtr- 
tenant qu'on dife encore, que l'Harmonie «nerve 
|es courages , qu'elle n'eu d'aupuhe utilité ; tandis 
que Mars avoue que fans elle il compteroit moins 
de Héros , la fociété moins d^efprits aimables , la 
Eépubli^ue politique moins d'utiles &,de vrais ci- 
toyens ; 
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toyens ; «cîievoiis ce portrat , & voyons rapîdc- 
nrent cnqnoi la Mufique eft utile à la République 
littéraire ; elle en fçut toujours enrichir , aider , em- 
bellir les Arts* 

Je traverfe h nùt obfcure des âges , ]h remonte 
À Torigine tles plus beaux Arts littéraires : ]e les 
vois comme autant de ruiiTeauz difiTérens prendre 
leur fource dans la féconde Harmonie. Dans Tordre 
des tems , la Poëfie la première s'olïre à mes re- 
-gards ; les Vers naquirent du chant : d'abord la voix 
forma des (bns , la réflexion y joignit enfuite des 
paroles arrangées , & mefura des Vers aux modu- 
lations naturelles du gofier ; nulle Poëfie pour lors 
ians Mufique* , & fi depuis , la Poëfie marche fou- 
vent feule , elle porte cependant toujours un air 
ineffaçable de proximité des convenances marquées^ 
des traits parlans qui la font reconnoitre pour la 
fîlle de THarmonie. N'a-t'elle point gardé' toujours 
des fymboles & des attributs qui lui font communs 
avec la Déefle des accords .^Trompette de Virgite 
♦& du Taffe , lyre d^orace & de Malherbe , luth 
d'Anacréoh & de Chapelle , pipeaux dé ThéoCrite 
& de Ségrab : pourquoi la Poëfie tranfportercit- 
elle tous ces noms divers d'inftrumens aux divers 
génies de fon Art , fi elle n*aimôit à refiembler tou- 
jours à l'Harmonie dont elle efi émanée , sûre de 
mieux plaire par cette gracieufe reflemblance } De* 
Tom. Il C 
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là fes rUnes fonores -, fes tons lyriques , fes repof 
réglés « tout ce langage harmonieux qui canadkérifc 
fes beaux Vers^ qui échauffe POde héroïque , qui 
jéleve la j^ajeftueure Epopée , qui anime la riants 
l^glogjue 4 qui nous intéreffe aux foupirs de la tea« 
4re Elégie ,iiui fça^t enfiç paffîon^er , émouvoir, 
/enchanter. 

Je t'entends^ noMe Melpoméne ; remplie de gra? 
^tude pour l'Harmonie , tu te plais à nous raconter 
comment tu lui dois aufii l'origine & les progrès d^ 
icon Art chéri : desfhanfons xionfacrées au Dieu de 
l'Automne , tu vis éclôre la Tragédie ; quand en- 
suite des fêtes tumulcueufes des campagnes & de$ 
lîhariots de Thcfpis , tu h vis paffer au fein des 
Villes & devenir un fpeûacle férieux ^régulier; 
lie vis-tu pas au(]^ la Mufique monter avec elle fur 
fes Thjéatres de}a Grèce ,& par les Chxyurs chanr 
^ans , partajger.avec Ifi Tragédie Grecque l'Empire 
4es Speâades • & les fuffrages de l' Attique ? Si l'an- 
jiytwf Jf aeédie Romaine jgiérite quelqu'un de nos 
^gar4s« { çix les Romains , jces maîtres dy monde • 
ne le furent jamais it la Scène , ) nela verrops-aous 
eas auffî décorée & foutenue par l'Harmonie } Nous 
en avo9S ^ plus d'uç ^pi|;na^e |^e;s le Pri^OLce de 
{'éloquence latine^ 

Outr^ i'Art pompeux du Codiurne embelli par 
^ fffp h Pr0* f4 H* ?• Tufcul» m. h Ug. l. 1, 



SUR r HARMONIE, ri 

l'Harmonie «que n'aide \c tfmsde vous détailler 
tout ce que T Ait de la riante. Thalie dût autrefois 
au recours des -Aàtçs Tyriennes , faas l'accompa* 
::gneinent defquelles le «élébre Rofi:ius ne joua ja-^ 
^ais ? fi je 19e fixois^furdes preuves fpécieuTes , ncr 
pourroU-ie pas dire avec Quintilien , ^ que TArt 
tle réloquence parfaite n'eft donné à aucun Orateur « 
-s'il ignore 4a Muûque i.que fans etieil ne peut con- 
inoitre ni empbyer ce nombre y cette gracieufe 
EuphonU mère de la perfuafion , ce mélange d« 
foas diferts& nerveux » ces chûtes kaimonieufes , 
^es fileaces4n4nag^s,cesreprifes énergiques, ce a 
Aifpenfions ^udiées , ce$ geftes pleins d'expreffîoa ^ 
cette décencA de mouyemens ^ ces ^tours pathéti« 
^iiesôc péactfansq^i^y^ll€^nt^l*dp"fiit4e l'quditcu^^ » 
^ui fixent l'arteafion ,• qui enlèvent le confeme-ii 
ment & le fuffirage 1 enfin ce talent de l'Infinuation ;. 
ce tout ea&mble qui fait lea Démofihenes & leii 
Patrus,. ... 

„ . Mais candis, que. je ,p9rl«. %.qs^l Xyk\% enciijmtç^ 
ment, tratfporte nfon génie , & ploi^ .mes ftn» 
^ans une djéUcieuTe yvreffç ? Je manche, fiir jes, 
tives de la Seine ; eft-ce le Palais des Fées ou |l& 
temple, de Venus qui s'ouvre à mes yeux } Uno 
. Puiflance m^que ^ décoré cette Scène pompeuTe s, 
ip^ quel npHye99 plalOr ,ii)tetî<Hqpt d^a celui 4^ 
. .*/4^, ttf^^r/-:, * ... M. .. ! • . ... - 
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iits parofes s non , ni le pinceau des ApeRes , m Ife 
cifean des Phidias >. ni le burin des Akimédons , rii 
régniHe de Mînetve elle-'inême ^ ne denneroit ;a» 
inais à leurs inutations cette ame^cete^exprelfioD » 
cette vie que la Mufique fçait d6nàer ice qu'elle 
veut cara£^étîfefk Dans Tes Simphomes^ ps retrouva 
toute la* nature , je lafens dans rimpreflion- ftibite 
des Tons ^ impreffion plus prompte que les regards >. 
plus rapide que la penfée : tantôt ç^eû le tumulte 
d'un combat qu*eKe veut imiter ; ie crois enten- 
dre le rugiiTement de Pairain , le choc du fanglam 
- acieir y !& grêU des 'flèches , les lamentables cris , la' 
tonnante Toix de là mort qui vole de rang en rang. 
' Tantôt c*éù. Une noire tempête , c'eft un triâe naufra- 
ge, j'enreconnoisrhorreur &le courroux ; j'entends 
les vagues bondiâantes ,. Tatr gronde ,. la foudre 
^écbte ,, le joiir fe change en fombre nuit'* les vtiit& 
£fHent , la hier mugit au loin , la terre' tremblante 
lui répond.: Ici , quelle ombre fort du tombeau? 
L'Avërne cft ouvert , à tiavers les lueurs de la pro- 
.fbnde nuit , je crois entendre les lugubres regrets 
des ombres plaintives y ïb bruit des chaînes ven» 
gereffes , le cours des noirs ^rrens.. Là , ce font 
les antres du Dieu'du feu , j'entends l'enclume gé- 
^iffante fous les coups des Ciclopès enflammés. léi v. 
le fonimeil verfe fes pavots , un Héros efl endormi ;. 
«àTaide des accords, je lisdans fespenfées,je de;^ 
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^ine îts fonges' affreux ou rtaiis / furieux ou traii'f 
quilles*' 

Ainfi i brîllanife H'annbnre , pair ton magique pou^' 
voir , je trouve des rapports marqués de vives reP 
iemblances , de 1» vérité dans tout ce que tu veux 
imîter de la nature; je crois préiem tout ce que tif 
peins , tes filences mdtnie ont leur expreffion & leur 
éloquence. En vain la peinture t'oppoferoit iès pro* 
dudbions ; elle nous trace un combat » un naufrage , 
«ui fpe£bacle douloureux ; les yeux admirent , le 
cœur ignore le plaiâr des yeuX. Pour toi , à ton gré 
t\i verTes fucceffi vement dans les âmes l'effroi ou la 
ëouce aâ'urance , la haine ou l'amour , l'horreur ou la 
compaffion , la conftemation ou l'alégrefle » & tou« 
JK>urs la tendreâ« & la voluptér 

Mais je voisTerpficore , fa fiUe c&érïe , s^avancief 
à ta fuite d'un pas léger, dirigé par tes foins ; fe» 
feux allégoriques font une Poëfie muette « fes attî-* 
tudes une peinture vivante & mobile , une imager 
lidéle des feocimens & des paffions ; rivale de l'hif^ 
foire même , elle raconte aux yeux * les faits hé^ 
roiques , elle exprime aux regards le génie des oa« 
fions ; tous les caraé^éres font peints dans les pas : 
ici , dans fes pas précipités , inégaux , égarés , Je- 

seconnois la colère , l'indignation , le défcfpoir s lly 

\ 

^ les BalUtp^ 

CV9 
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dans fes monvemens interrompus & négligés ^ /• 
vois la moUeiTe , la volupté , la langueur : ici , dans 
la finefle de fes balancemens , dans la JuftefTe de 
fon équilibre , dans le choc de (es pas brillans , je 
diftkigue l'enjoûment des grâce» & la légèreté 
des plaifirs. Là , dans un Dédale de fauts agiles 
& rctentiffans » je reconnois Talégreffe ruftique , & 
les danfes de T Automne. Enfin , la danfe elle-même , 
qui, au premier coup d'oeil ,&e paroit qu'un plaifir , 
cache auffi d'utiles^ leçons : akiû autrefois les fages 
citoyens de Sparte , pour infpirer aux enfans Thor- 
xeur derintempérance , faifoientdafifer à leurs yeux 
des efclaveseayvrés» 

Non , le Printems n'a point plus de fleurs , que 
THarmonie a de façons de charmer & d'inftruire i 
mais cédez , Mufe s étrangères : jamais ni les échos 
à' Albion , ni les antres d*Hercinie , ni les rives de 
TEbre & daTage ne répétèrent des accords fi par* 
faits que ceux dont nos contrées retentifient de- 
puis dix lufires : fi TAufonienous offre une rivale ,. 
Êms la proicrire trifiement , fans la préférer foUe-> 
ment , fuyant tout extrême , enrichiflbnsnous de 
£es beautés. Que THarmonie du Tibre & de l'Eridaa 
enchante la Seine ; qu'elle joigne fes Simphonies 
charmantes à notre chant i 6l û y pour le fublime. 
de l'Art , nous écoutons quelquefois fes leçons^, que 
^OMf. le gracieux de la belle nature elle confulte fôo» 
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▼•at rHarmonie de nos bord$ : celle-ci toufouis fim*r 
pie , toujovas vraie , ne trouve point la beauté où 
legne raffeâadon , ni fa tendreffe où règne l'Art. 
Le coeur eft (on guide : tantôt Bergère naïve « fur 
un lit de viciettes 9 au Ton des flikes * «hampètres, 
eUe célébee ou Tamante d*£ndi«ion , ou les char* 
mes de GaSatée , ou les malheurs deSyrinz. Tantôt 
Amazone légère , armé du carquois 9 elle perce la^ 
profondeur des forêts » & traînant les Rois mêm^' 
à fa fuite , au fon bruyant du Cor , elle chante Tarr 
de Cephaie , & les filets que l'amour tend aux belles 
parmi ceux que Diane tend aux Hôtes des bois» 
Ici i fous rhabit gstUmt d'Eiigone « un Thyrfe à la 
Ittain ,1e front couronné de pampres- f^ccon^agnée 
dn Dieu des vendanges , portée par les Zéphirs , fui- 
vie de Silène & des Faunes amoureux ».elle vient 
en&beltir les fêtes de l'Automne. Do-là-, Mufe pair 
fible f eMe revient au fein de» Villes pour j faire 
avec Cornus le pkifir des hyvets : ell& y chantf 
four à tour les malheurs ^ d'Adonis r d'Orphée » 
d'Aâéon , les regrets d'Amymone , d'Héro , d'A* 
riane ,- les fureurs de Circé ; fou vent même Néréide . 
badine , elle aflemble isv Cour fur les eaux, elle y 
chante lé berceau de Vénus & dt% grâces naiifantes y 
elle retient dans ies- voiles flottantes les Aquilons* 

^ Lis PafioraUu Y, Lur Cantaus'». 

Cv 
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enchantés , elle fçait égayer les lenteurs d'une eii^ 
nuyeufe navigation.. 

Vous prévenez , Mèffièurs- ,. ce qui me refte à 
dire : déjà fans doute vous fongez à ces chanfons 
fines , élégantes & fleuries , Tomement le plus dé— 
ddé de notre Poefie ; à ces airs ingénieux , diâés^ 
parles grâces , notés par les Lambérts 6c les Mou- 
rets , images délicates dans lefquellesfe peint « mxeux- 
qu'ailleurs , la fuperiorité du goût françois , & ce 
génie vif , ami du badinage gracieux , ennemi dé- 
tour ce qui porte Tatr dû travail, C*eft ici que THar- 
nohie fait paroitre avec le plus davantage la lége**- 
tété & les agrémens d'une voixbrillante ; foit qu^elie- 
lui donne à chaîner les triomphes des Héros de Bac- 
chus ou leur maufolée , foit qu'elle lui fafle expri-^ 
mer & imiter dans fes tous variés les changemens- 
du Dieu d'idaliè » qui tantôt Zéphir badin fe cache- 
dans les fleurs , tantôt Moucheroa léger voltige au- 
tour de la tonne > ou fe met à la nage fur une li-^ 
queur vermeille ; tantôt Papillon folâtre , à peine- 
arrivé où le Pria^ems rappelle , s'envole & ne re- 
vient pas ; foit qu'elle lui apprenne à exprimer ou. 
lesfoupirs d'une Tourterelle folitaire & peucon- 
lolée» ouïe bourdonnement enchanteur d- une jeune- 
Abeille , ou les erreurs d'Un Zéphir volage, ouïes 
légrets d'une rofe abandonnée & flétrie de dou- 
leuc , outa marche bruyante d*ua torrent impé- 
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tùe\i% , qui bondit » écume , & n*eft déjà plas , ou 
la chute & les cafcades d'un ruifleau naiflant , & 
1« murmure agréablement fourd de fon onde er^ 
vante , ou la molle langueur d'un doux fommeil ; 
ibit enfin qu'après avoir fait nager la voix fur le fein 
des vaftes mers , ou Tavoirfait defcendre au cer^ 
tre des profonds enfers ,> l'Harmonie |la tranfporte 
fiir l'aile des Aigles rapides , audefitisdu tonnerre , 
des tourbillons , des feux étincellans , des plaines^ 
Ëqiûdef , des vents déchaînés » & du jour change- 
en nuit. 

Voix charmante , voix tou)outf chère à mon 
coeur : toujours préfente ; à mes penfées » que ne' 
piib-je t'entendre toujours ! Que j'aime tes lan- 
gueurs , tes chûtes , tes échts! Quelle Mufe pour-* 
foit dignement louer tes fons ravifîans , toujourt^ 
agréablement mélangés, leur iimétrie , leur alliance ,. 
leurs divorces 9 leur œconomie ? Tu verfesla vo- 
lupté dans mon amie. Non , qu'on ne penfe point 
avoir aflez- dit pour te vanter y en comparant tes 
accords à ceux de Philoméle. Toujours uniforme \ 
le Roflîgnol n'a que les mêmes (bns inarriculés ^ 
fons fans expreffion , fans ame & fans vie ; ilfçait* 
plaire , il ne peut toucher ni paflionner , incapa- 
ble de ces inflexions pénétrantes & de cette variété 
d'accords que tu fçais conduire avec tant d'art ; toix* 
jours différente de toi-<nême & toujours belle > ^t«* 
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cun de tes Tons eft un.fentiment. Oui , c'eft du gCK^ 
ûsr harmonieux d'une Belle , plutôt que de la bou* 
che de Téloquence » que la peinture doit faire fortir 
ces chaînes dorées qui captivent les fens. La voix 
achevé fur les coeurs ce que la beauté a commencé, 
fur eux « & par fes.gtaces elle tient fouvent lieu de 
la beauté*. 

La chanfon même (qui le acoîxwt? ),La chan- 
(çtt. A été. &. fera toujours encore uiirJUt utile à la. 
République littéraire.. C'eft elle qui ,. alliant fes ac- 
cords aux traits fins du Dieu de la Satyre , purge- 
Tempire des lettres de tous les intrus qui s'y gliflènt 
ÙM a.veu. C'eft elle quiivange le Dieu dugoût ^ 
c'eft elle qui flétrit , frappe , tervafîeles génies dé- 
biles & manques , les Verftficateurs faas>Poëiie , les. 
pKoûteurs gothiques.» les vils Copiftes > les ignobles. 
Plagiaires ;. toute, cette populace rampante d'imita>» 
teurs ftériles » d'échos fatiguaos , d'infeâes daffi:» 
ques, d'Ecrivains fubalternes , & d'ennuyeux Com- 
pilateurs r Topprob/e âc Ifi r^but de la. bellei litté- 
rature. 

K tant de titres ,. Meilleurs , la Muftque n'au- 
ra t'elle point le droit de paroître au rang des Arts, 
utiles & des. Sciences a vantageuies à.la République .' 
£ft-il quelqu'un qui lui refufe encore fon fuf&age ? 
Kon , je vois fon triomphe marqué fur vos fronts- 
voulûmes » & je lis la cQayiâioa. écrite dàos tous. 
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les yeux. Pour ne rien taire cependant , pour ner 
rien farder , j'en ferai Taveu. Je fyai que la dépra-- 
vation a fouvent abufé de cette Science , qu'elle IV 
profanée , avilie , dégradée y aux dépens de lkvertu« 
au- profit de la'iedbflion , à- la- honte des mœurs f 
)e^ai qu^on lui a fouvent i^it renouveUer les fètei 
obfcènes de Sibaris & de Captée , & lès naufrager 
caufés jadis dans les mers Thirréniennes par Iv 
voix perfide des filles d'Achéloûs; mais un tel abus' 
n'eft-il point pour cet An un malheur plutôt qu'un** 
crime } Héroïque dans fon origine , Yertueufi; dans 
fen but y la Mufique fera«t*elle condamnée , parce- 
que la licence latranfporte quelquefois à des uft-' 
ges fubomeuvs- & perv jrs ?Tous nos Arts ne (eroient* 
îls- point profcriti , ii l'on profcrivoit tout ce dont 
en abufe ? Souvent on viole les loix-de là Jurif-- 
prudence ; faut-il donc pour toujours fermer les 
Temples de Thémis ? 'Souvent les mers font cou-^ 
Tertes de naufrages , faut-il livrer aux flammes tous 
le& vaiflfeaux que renferment nos Ports ? Souvenr 
ft'yvrefle produit des fureurs , des. querelles , des> 
meurtres , faut-il dépouiller nos côteAux des vignes 
qui les couronnent ? Réformons^ l*abus fans re-^ 
trancher Tufage ; ramenons l'Harmonie à la pureté 
de fa fburce , aux beautés, de fan Printems , à fa 
^lendeur première. Profcrîre la Muiique , ce feroic 
CftiftYcr ualifiacharmant à la République politique> 
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PRONONCEE 
a: L'ACADEMIE FRANÇOISF^ 

ParVAVTEUR , le jour de fa Réception , à ÎOf 
place de Af, Danchzt ,.U ^ AyrU VJJ^S^ 



ES SIEURS^ 



' Le réntîment eft trop âu-deflîis des couleurs qu'ôv 
lui prête & de l'art même qui veut le peindre , pour 
^ue je puifie me flatter de vous bien exprimer ma- 
reconnoifîance ; tous les agrémens «^ toute la nou* 
veauté , toutes les richefles du difcours ne font quo 
J^éloquence de Tefprit ; il en. eft une plus perfuaiive ,. 
plus çhére à ma fenfîbîlité ^ & plus digne de vous : 
îuflifier id vos bienfaits par leur ufage 9 efiGacer dçs> 
eflais pafTagers par des travaux durables » voilà ». 
Messi£ VRS , le véritable hommage qui vous eft dûi 
félocpience da coeur > vosdroits &4xies engagement,:. 
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Pourroîs-îe fonùer d^autk-es projets & d'autres 
roitix en entrant dans ce Temple de l'Eloquence, de 
hi- Poeiie , de rHifloîre', de laSâence des mcêur^'f 
& de tousleS'arts^conra€résà-l'*inftru£Uon6& au plai- 
fir de refprit humain : Temple immortel oà' les ta-' 
lens font encouragés & récompenfés , où la gran^ 
deur elle-même' » non cbntlente d*êthe afibciée aux 
talents « les. partage & les embellit : où enfin la* crU 
dque , toujours auffi utile que fage , les éclaire &Ui 
petfeôionne»^ A k vue de ce lieu teipeûable &.des 
noms célèbres que préfentent vo»Faftes , raproché 
ëes modèles & des fecours , mes premiers fentimens 9 
après la reconnoifîance ,>ne doivent-ils pas être ceux^ 
de la pluf noble émulation , & tous mes regards ne 
s*arrêtent-ils pas néceflairement fur les exemples il^ 
luftres qui m'apprennent remploi du tems fur la né- 
ccfllté de fc rendre utile à fon fiéde , & fur la gloire 
d'apprendre à la poftérité qu'on a vécu ? 

Tels furent » Meflîeurs , & les principes & lès 
exemples de lliomme eftimable que vous venez dé 
perdre ; toute fa vie fu^t appliquée , remplie, & digne 
de fes modèles : né avec un efprit facile Sl fécond ^ 
un talent heureux pour laPoëfie , une ame faite pour 
laifir & peindre lès idées élevées & les fentimens no- 
bles , un jugement toujours maître du talent. Mon- 
iteur Danchet. a voit ^oint à ces dons de la nature tous 
|b< fccoursdc Tart ^ toute la culture de Técude & de 
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la réflexion , les richefles des Mufes d'Athènes & de 
Rome , 6l tous les nouveaux tréfors dont le PamafTe 
de l'Europe eft enrichi depuis la fin desfiécles barba- 
res-, & la reoaifiance des Lettres ; inftmit , formé par 
les oracle» de laPbëfie »rempUde lenrs beautés » 
animé de leur efprit , il mérita de parler leur langue , 
& dis partager leurs lauriers. 

Je ne m'arrêterai point à caraâérifer fbs difFérens 
Ecrits , ni à rappeller le* fuccès des Tyndarides , de* 
Cyrus y de Nitétis , couronnés phifieurs fou fur la" 
Scène Tragique , & le rang didingttè qu'Héfione , 
Tancréde, & les Fêtes Vénitiennes riendront tou-' 
iours fur la Scène Lyrique ; c'cft aux ouvrages à* 
parler de leur auteur ; tout autre témoignage eftfuT*' 
peéS: ou fuperfiu. Mais il eft un tribut plus cher que* 
}e puis payer à la mémoire de M. Danchet avec toute 
l'autorité du témoignage public & avec cette ùliîs^ 
fafVion dU'Cotur , qui accompagne la vérité ; un tri--- 
hue dont je ne dois rien omettreponrfa gloire & celle* 
des talen»même ; un titre plus honorable que 1er 
fticcès & que le frivole mérite de n'avoir que de 
Tefprit , un éloge fait pour interefTer également Se 
celui qui le donne & ceux qui'récoutent , avantage 
bien rare pour la louange ! 

Ce n'eftpas feulement ,. Meffieurs , à l'idée gé- 
nèraledf une franchie refpefbble , dVne probité fans* 
auages , & d'une conduite faas variationsquc je-viens 
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fappeller votre fouvenir pour peindre tout le ttf érîre' 
ëe fcir ame : je n'ai nommé là que les vertus & les de- 
voirs qu'il parcageoit avec tous les véritables henné*' 
tes-gens , il n'avoit d'amis qu'eux , il nepouvoit ref- 
fcmbler à d'autres ; mais pour y joindre des traits 
f lus perfonnelsiun mérite dont il faut lui tenir comp- 
te , un avantage qu'il emporte dans le tombeau , ceft 
de n'avoir jamais deshonoré Tufage de Ton efprit par 
aucun abus de la Poëiie , caractère û rare dans Tan 
dangereux qu'il cultivoit , & où le talent ne doit pas 
être pluseftimable par les chofes même qu'il produit»- 
^ue par celles qu'il a le courage de fe refufer.Itiftruit 
dès fa jeuneile & convaincu toute & vie que la Poë- 
£e ne doit être que l'interprète de la vérité âc de 
Vhonneur , la langue de la fagefîe & de l'amitié , & le 
«harme de là fociété , il ne partagea ni' le délire ns 
rignominie de ceux qui la profanent : au-defTus de 
cette lâche envie qui eft toujours une preuve humi- 
liante d'infériorité r ennemi du genre fatyrique , dont 
ràrt eft fi facile & û bas : ennemi de l'obfcénité donc 
le fuccès même eflfi honteux; inacceilible à cette 
aveugle licence qui ofe attaquer le refpe^b dû aux 
loix , auTrône , à la Religion , audace dont tout 
le mérite eft en même tems û. coupable & û digne de 
mépris : incapable enfin de tout ce que doivent in» 
terdire i'efprit fociable , la façon noble de penfer «. 
l'ordre » la décence & le dev^^ir .. fes £crits 
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pforterent toujours Tempreinte de fba coeur. . 

Malgré rc^tntoa prefque §énéra2e >-il n'ed pas^ 
toujours vrai qu'on fe peigne dansDesouviages. Il e^ 
aifé d*être la panégyrifte de Thomieur ^ l'organe dç^s- 
fexuimeiis vertueux » & l*orateur des-mœurs \ maif 
^aird OB parcourt Thiâbire de la Poëiie , oa a quel- 
quefois le regret de trouver les plus belles maximes^ 
en contradiâion avec la vie de leur dédamateur , fit 
rélQvation des pt«ceptes dégradée parla bafTeiTe des- 
exemples : telle a été la malheureu(e deftiné^ de- 
q^uelques Ecrivains , qui ne prétendoient qu'à la célé- 
brité , &qui n'ont ni connu , ni mérité l'eflime. 

La mémoire de M^. Dandiet n'a riea à craindre' 
d'un femblable reproche. La candeur « la raifon & 
la noble iTe que refpirent tous fes ouvrages , font 
IThidoire de fa vie : heureux ea la perdant d'-obteni^* 
les regrets iincéres de tous ceux qui l'ont bien con- 
jïu : heureux d'avoir uni à fes talents tous les titres* 
^ riioaiiête-homme &dufage ,& d'avoir toujoursA 
jnis avant le vain bruit de la renommée , le foin de- 
^immortaliferidans l'eftime publique. 

C'eil votre ouvrage , Meffieurs » ce font vo» 
iiens que je viens d'expofer à^vos yeux , en parlanr 
de fon coeur & de fes vertus. C'eft parles principes^ 
•Invariables de cette illuftre Compagnie , qu'il avoir 
«ultivé , enrichi» perfectionné un naturel ii heureux^ 
U ûiE-toufiiie^rit d'unjuuL, de déférence & de fi>cié«r- 
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té*, ce ciara£ltëre fi éffentiel à la République littérâiiKi 
& dont vous donnefeif toujoufs le modèle : caraétëre 
de noblefTe & de vérité, de force & de lumière', qui île 
connoifTant ni îts honteufes iil(|niétudes de lia Jalon- 
fie , niles iorrigues de h vanité, nr le touriheiit de k 
haine , ni là baflefTe de nuire , reçoit & donne avec 
droiture tous tes fécours de la confiance , tous les 
confeils dû goût , tons les jugemens de Tiâipartialitc: 
ne voit pcnnt uA ennemi dans un eoncurrenc : ap- 
plaudit tott haut aux vrais fuccès , &ns fe réierver 
à les déprimer font bai , & ne cherche que le bie», 
le progrès , & Tembeliflemcnt des Arts^ 

Voilà , Mcflîcttrs , l'efprit reipeûable qui vous 
anime , voilà les loix & Tappui , ainii que Xes 
premiers fondemens de l'Académie Françoife. En 
ouvrant Tes Annales , monument de la vertu ain£ 
que de la gloire littéraire > on voit avec ua (ènd- 
snent de platiîrqui n*échappe point aux âmes géné- 
reuses « on voit , dis^je , que T Amitié éclaira fa naif- 
fancé de FAcadémie. G'eft fur une fociéte choifie 
de Sages , qui s^aimoiofnt & s'infiruifoient récipro^ 
quement , que le Cardinal de Richelieu , ce vaft« & 
profond génie , à qui rien n'échappoit de' tous les 
moyens d*illuftrer un Empire , conçut le plan- de cet 
ëtabliifement fi honorable à fa mémoire , & û utile 
aux Lettres & à la France. 

▲cefpedlacle^MeiEeurs p aufouTcnir de yotre 
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««rtgtne ^ frappé ^e tooc l'éclat de ce momeot tlluC- 
€re , le premier d'une carrière immortelle ^ je me 
jjlaîndrois de J'inûiffiTafice de Part à rendre en ce 
jour d'auffi brillantes images , & fur-tout à peindre 
dignement ies traits des deux premiers Proteâeurs de 
P Académie , fi I^vr jufte éloge ne veooit de vous^tre 
tracé en ce moment , par im homme né pour parler 
des 1iommesd*Etat , pour leur reiTembler^ pour leur 
appartenir par les talens comme par la JiaiiTance « Se 
né également pour appartenir auK Lettres & aux 
Arts , p9r un goût héréditaire. 

AfTez d'autres « en rendant hommage à TAcadé- 
mie dans un jouriemblable , ont vanté , plus henvçu- 
fereent que Je ne pourrois faire , fa fondation , iet 
slccroiflemens,ies ouvrages îf^mortels & fes autres 
attributs. Pour moi , Meffîeurs ^ fi Thonneur de 
-vous appartenir me donne quelque droit de vous 
prendre compte de moi-même , j*avouer^ que tou- 
jours indigné des inimitiés baffes , & des divifions 
indécentes dont l'empire des lettres efi quelquefois 
agité : pénétré de vénérationpour les exemples cmw 
trairesque pimente l'Académie > 'fdî cru ne pouvoir 
jnieux fatisfaîre au tribut public que )e lui dois » 
jqu'en m^attachant à faire remarquer &re(peûer çe^f 
Keureufe amitié , patrie fans doute la plusinterefiaate 
^ vos Fiiâes^ f uif^'eUe elkrhiftoire iz la. verni « 
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iriBt queiaTertu., .dans Torcbe liu faonhetir puHGc^ 
.marche avant les talens. 

Cette union qui en aflurant vos pfogrès pré(^ 
vgeoit toute votregloire^ attira plus particulière meot 
jlur vous l'attention du Souverain. LOUIS XIV 
aux noms ftiblime&de Conquérant & de Monarque >» 
voulut joindre le titre de votre, Proie^eur. Et qui 
peut douter 4{ue Je fentiment généreux de IsL^con- 
âance .&«e concours de forces & de clartés toujours 
jréuoies par Taxnour de l'intérêt commun « nVayent 
lieureufement contribué aux progrès particuliers de 
tant de grands konmes 9 qui ont illufbré le dernier 
régne & la Nation ^ & porté a un fi haut degré de 
^rendent TËloquenoe & la Poëiie , ainii que la . pu- 
reté frénergie& l'élégance deia Langue Fran^ oife , 
devenue pat eax la Langue de PEurope* DlH'érens 
dans leurs genres , mais placés dans la même car- 
rière , rivaux ûins diviûons , concurrens dignes de 
s'eftimer ; funpieSiSc modeftes parce qu'ils ér oient 
vraiment grands^ les Corneille , les.BoiTuet , les 
Racine ^ les Fénelon «les La Jontaine , les Oef- 
préaux 4 lesFlecbier , les La B|ruiére , furent tou- 
jours les exemples de cecaraâère d'égalité & d'union 
qu'ils vous ont traaûnife : pourrois-je ne point leur 
iflbcier dans cet éloge leur contemporain , leur ami , 
kur tival 9 que nous avon^ la douceur de voir ici i 
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^et Homme adoré de leur fiéde & du notre , mfh- 
4éle -çqmme eux d'une vie rendue conûammeet 
heureufe par la raifon , les grâces ^ la verrtu : d'une 
,vie qui ne peut être trop longue au gré de nos dé£u» 
•& pour notre gloire* 

Que ces Hommes divins gui ont édaîré le fiécle 
^e je viens de louer en les nommant , fervent plutôt 
à rémulation qu'au découragement du nôtre , & 
^lue tous ceux qui cultivent les Lettres , apprennent ^ 
Mel&eurs , par les exemples qu'il ont reçus de 
vous , Çl qu'ils ep recevront toujours » qu'il eft dans 
^ous les temsde nouveaux laurieivi. 

Pour nous ^ever au grand , dans quelque genre 
^ue ce Toit » ne partons point de l'humiliant préjugé , 
<que nous fommes djéformais réduits au feul partage 
4l'imiter « & au foible mérite de refTembler ; les pro- 
^rès de la raifon , des talées Sx. du goût , loin de 
.marquer Its bornes de l'art aux yeux des âmes fi> 
périeures , ne font pour éHeis que de nouveaux 
4egrés d'où éils% o(ent s'élancer : des Aftres igno« 
rés y un nouveau monde iciconnu à r^ntiquîté p 
n'auroient point été découverts dans les deux fié- 
.clés qui précèdent le nôtre , ù cette cpurageufe 
iémulation n'avoit tracé la route. Par quel aiTervif». 
fendent 4|sfefp^renons-noMS de voîr édôre de nou- 
veaux profiiges de Tefprit humain , de nouveaux 
l^eorps ^ |)e.auté$ fie île plaiûrs , de aouvelle» 
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créations ? Le Génie connalt-îl des bornes'?' An- 
lendrions-nous moins tie fon empire illimité que 
des combinairons delà matière., 4;ui toute bornée 
qu'elle eft par Ton eiTence ^ tûû riche -, û inëpui- 
fable dans les formes qui la varient fucce^vement? 
D'autres hommes ont vécu : nous' qui les re2a|>la- 
f ons , qui ne marchons que Air des ruines , ne 
voyons-nous pas le ^eâade de fUnivers toujours 
nouveau au milieu même des ruines q«û le cou- 
vrent 5 Les découvertes inefperées^ les évenecmens 
les plus imprévus , les objets les plus frappans 
font-ils refufés à nos regards ? De nos jours 4ine 
•Ville entière du nouveau monde vient de di^a- 
joître dans la profondeur .des mers» nulle trace ne 
laide foupçonner qu'elle ait exiilé ; une autre Ville 
.de notre Hémirphére ^ cachée aux regards du So- 
Jell depuis dix-fept âédes, fort de fon tombeau, 
revient à la lumière , nous -offire fes monumeas : 
^ pour rappeller des traits plus intéreâans, nos 
jours n'ont-ils pas vu llieureufe expérience aller 
aux extrémités de la terre interroger la nature & 
aévoUer des myfiéres igaoiés des autres fiécles ! 
Si après une auffiloi^ue durée de ce globe que nous 
habitons , la nouveauté peut encore régner fur les 
êtres matériels malgré leurs limites; quelle étendue , 
quelle fupètiorité depuiffance, n'a^'eUe pas en- 
core furies productions, l'eâbr&les fuccès de la 

raifoa 
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Talfon & de refpm , fur-tout dans la carrière îm- 
tnenfe de cet Art créateur , qui fçait franchir Itti 
^arriéres du monde. 

Lts efprits frivoles & ruperfidcls défavoueronc 
mon efpérance , les efprits foîbles & timides ne 
s'élèveront pas jufqu'à elle j c'eft au génie qu'ap- 
parrient le droit d'accepter l'augure & l'honneur 
<ie le juilifier. 

Quelle époque plus favorable pour former cet 
heureux préfage , qui m'eft bien moins fuggerépar 
le téméraire efpoir de le remplir, que par mon amour 
pour les Arts & par ceux qui m'écoutent , & le 
tems où je parle. Quelle plus vafte & plus brillante 
carâére pour l'Hiftoire , l'Eloquence & la Poëfie , 
qu'un règne qui leur offre tant de gloire & de gran- 
deur ^ immortalifer ! 

Que pourrois-je ajouter .Meflîeurs , à la fore* 
& à la vérité des traits fous lefquels on vient de 
vous offrir l'image de votre auguile Proteûeur ? 
Vous y avez admiré la valeur & la viûoire unies à 
la modération & à l'amour de la Paix : la Royauté 
parée de tous les caraftères qui font le père de la 
Patrie : l'Humanité enfin avec tous les titres du 
Sage & de l'homme adoré. Après ce tableau fi ref- 
femblant , où ma foiblefle n'auroit pu s'élever, qu'il 
mefoit feulement permis pour l'honneur des beaux 
Artt, de rappeller & d'ctcniifer ici les bienfait 
Tçm, 11. D ^ 
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dont le Sophocle de notre âge. vient d'être ho- 
i).oré. 

PuifTent nos travaux immorta^Urer les fentîmen 
d'ajdmiration , de rerpeéi ^ d'amovur » dont nou- 
fomme^ pjénégrés pour notre Monarque augufte ! I? 
ppilérité célébrera cpmme nous/esvjertus : & dans 
l^s iiécl^s fi^ivans , j;ous ceux qui , 4ans un jour 
femblable , rendront ici comme moi leur premier 
hommage à l'Académie , en nommant fes Protec- 
tjBiirs , s'arrêteront avec complaifance fur Téloge 
d'un Souverain • ç^ui n'aura jamais été loué quç 
par la vérité^ 

FIN, 
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AVERTISSEMENT. 

ON ne trouvera ici de vraiment hiftoriqui 
que f amour d Edouard II L pour la 
Comtejfe de Salisbury , F héroïque réjtfiance de 
tette Femme iiluftre , ^ le renouvelltmem des 
pfétentions dt Edouard L fur fEcoJfe. Tout h 
ftfte , ajufié à fesfaiîf principaux , efl de pure 
invention^ /r ne me fer s point de f droits de la 
Tragédie Angloife pour répondre à quelques 
difficultés quon tri a faites fur le coup de Théa^ 
tftdt* quatrième ASe ^fpe^acle offert en France 
pour la première fois; je dirai feulement p autO" 
fifépar le Légijîateur même ou le Créateur du 
Tfté^tn François , que la maxime de ne point 
enfanglantet la Scène ,*ne doit s'entendre que 
des avions hors de lajuftice ou de l* humanité: 
Médée égorgeant publiquejnent fes enfans p ré- 
vohcroit la nature ,& ne produiroit que de 
f horreur \ mais la mort dunfçèlérat , en offrant 
avec terreur le châtiment du crime , fatisfait le 
fpe^ateur : pour démontrer d^ailleurs que cet 
* Di&oiin de P. Coro^Ue* 
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événement ejt 4ans ta nature , je tfaî befoin 
Jt autre réponfe que Vapplaudijfement générai 
dont le Public Va honoré dans toutes Us repré-» 
fentations/Je n^entreprendrai pas de répondre 
à toutes les autres objectons quon a fuites ^ 
ni de prévenir ailes qu'on peut faire encore 
fur cet ejfai ; on doit s^honoret de» critiques p 
méprifer les fatiresf profiter de fe s fautes y tt, 
faire mieux^ 



Clvîs erat qui libéra px>Ktt 
Yerba arnimi proferrt r & ▼itam impender» veifS 

J V y s Ntf 



J * Avais ipilndtâ tût Sage , htuftux , dîgji^ de VAri i 

. VoracU.de Ja probité,, . 
Le Père des Sujets , le confeil de fon Maitre , 
Vhoiuuur de la Patrie & de Vkvmanixls 
Dans cette image fidèle ,^ 

France , tu reconnoitras 

Çue fe iCen dois point le modèle 
jiu» vmus dt»>ém^ fUmatSw 
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ACTEURS. 

i 

EDOUARDIIL Roy d* Angreterre. 

'AL Z ON DE , Héritière du Royaume 
d'Ecofle , Jous U nom d'Aglaé. 

Le Duc de V O R CE S T R E, Minière 
d'Angleterre» 

EUGENIE, Fille de Vorcettre , Veii- 
ve du Comte de Salisbury. 

te Comte d'A ROND EL. 

V O L F A X , Capitaine des Garder. 

Q L A S T O N „ OfScier de la Garde*. 

I S M E N E , Confidente d*Eugenie,. 
AMELIE, Suivante d'AIzonde^. 
GARDES. 

La Scène tjf à Londtesl 
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So EDOUARD IIL 
Depuis que rappetlée où regnotent mes Ayemr ^ 
}'ai quitté la Norvège , & qu'un fort odieux 
A la Cour d'Edouard, & me cacke 6c m'enchaliie. 
Que de jours écoulés ! Jours perdus pour ina haixie I 
L'EcoiTe cependant élève en vain fa voix 
Vers ces bords où gémit la fille de fes Rois. 
Pour chafler fes tyrans » pour fervir ma vengeancet 
Pour renaître, Edimbourg n'attend que ma préfence: 
D'un vil déguifement c^cû trop long-tems fouffiif^ 
Il faut fuir » Amélie , & legner , ou mousir, 

A M £ L I £• 

'Ah ! Madame » arrêtez ; que prétendez-TOus hml 
Le confeil du courroux eft toujours téméraire -y 
Diffimulez encore , aflurez vos projets» 
Et ne quittez ces lieux qu'à Tinftant du fuccès* 
Totre déguifement eft fans ignominie : 
Depuis le jour fatal ou la flotte ennemie , 
Détruifant votre efpoir , traîna dans ces diaiats 
Le vaiiTeau qui de voit vous rendre à vos Etats» 
Prife par vos vainqueurs fans en être connue. 
Sans honte vous pouvez vous montrer à leur vue i^ 
Vous auriez à rougir , û vos fiers ravifleurs , 
Voyant Alzonde en vous , voyoient tous vos mal- 
heurs : 
Mab du fecret encor vous êtes afTurée » 
Et la honte n'eil rien quand elle eft igporée* 



A L Z O N a £v 

Vous parler en efclave j «n conu^né p<Jur régner 
D'un ioug.ffltoe ignoré ne peuc trop s'éloigner^ 
Ne dût^oo jamais Yoir la chaîne ^ Rattache» • 
Pour en<ètre âétri , c*eû aflex^ qu'il le fçache> 
I«e fecrnt ne peuc point excufisr nos- erreurs, 
£t nôtre premier Juge eft- au fond de nos coeurs.* 
I>ans TafFreux défeipoir oùmondeftia me jette , 
Croîs-tu donc que pour tnoi la paix f<Mt eacbr faite ^ 
Condamnée aux fureurs» née au fein des exploits » 
£t<des maux que produit fambitioa desRois'» 
Fugitive an berceau , quand mon malheureux Père 
Au glûve <l^uft va'ftufaeur prétendant me fi>uilraire9 
Au Vnnce > de Norvège' abandonna non fort » 
M'éloigna deii Etats que me livrait (a mort. 
Pe&roit-<il qu'uniffaut tant de titres- de haine v- 
Z>evant pourfuivre un jour fa vengeance&la mienne^ 
Héritière é9s Rois , élève des Héros « 
Je perdroîa ua infiant dans un lâche reposf - 
Dans Tafile étranger qm cacha mon en£mce , 
J'ai p¥^9 Êiti^^sir'aviUryfnlpeiidre mn vengeance 9 ' 
La factifier même à Vefpoîr de la paix , 
Tandis qu'on m'a ilattée » ainâ^que mes Sujets, 
Qu!Edou8rd « pour finir .les malheurs de la guêtre^ 
Pour unir à îamais TEcoffe & l'Angleterre , 
A^oît m'ofiric in main ; & par ce pifie choix 
Réutfir no5 aifl^eanx,, nos icepties ^mo^ diù'it^ :: 



8r EDOUARD ÏÎL 

Mais par tant de délais , dès long'-tèins trop certaine 
Que l'on ofoit m'offrir une efpérance Vaine ; 
Quand ce nouvel outrage ajoute à mon malheur , 
Attends-tu la prfidfnce ou règne la. fureur ^ 
S*élevant contre mot île la nuit étemeUe , 
La voix de mes ayeuz dans leur ii3}oMr. m'appelle f 
Je les entends «ncor : „ NpuiTegnolis » & tu ièrs t 
»»Nous te laifTonsun fceptre « &> tu portes tes fers t 
n Règne , ou prête à tomber » fi PEcofle chancelle ,. 
^SiXbn régné eft pafle, tombe , expire avant elle;. 
vi II n*eft dans runivers, en ce malheiir nouveau « 
99 Que deux places pour toi, le trône -ou le tombeau* 
Yous ferez iatis£iiis^. Maires que Je -révéve^ 
Tous connoltrez bten-t6t fi moo^ang:dégéoére^ 
Si le fan^des Héros a pafi)é dans mon cceur , 
£t s'il peut s^abaifier à fouf&ir un vainqueur* 

AMELIE*. 
Pattendois cette ardeur où votre âme eft livrée ; 
Mais comment fans fecouxsy d'ennemis encourée.4;^ 

A L Z O. N D E.. 
Parmi cer ennemis i'ai conduit mon- defiéia v 
Et prête à L'achever , )e puis t'infiruire enfin. 
Ce Volfax que tu vois le âatteiir de fon'maitre^ 
Cemblé de fes bienfaits, ceVolfaxn^eft qù\in traître; 
De Vorceftre fur-tout eiinemi ténébreux ,. 
Rival de la faveur dece^Minifive heureux ^ 
Tte]^ foible pour atteindre' à ces dégeés fublimer 



TR AGE D lË. h 

Pàf rëclat des talèns , il y va par les crimes ; 
DVutant plus dangereux pour foU Roi, pour TEtat , 
Qu'il unit l'àrt d'un fourbe à l*ame d'un ingrat. 
J'emprunte fon fecours. Jefçaitrop, Amélie, 
Qti'un traître refttbujôûrs,qu'il peut Vendre ma vip; 
Jdaîs Ton ambition me répond de fa foi ; 
Afluré qu'en EcofTe il régnera foUs moi. 
Il me fert. Par fa main , de ce féjour funede , 
J'écris à mes Sujets , j'cli fâffemble le refte ; 
J*ai fkit plus : par {es foiiis , j'ai nourri dans ces li^ux 
Du parti mécontent I^efprit féditieux : 
J'en dois f ouf efpérer^ Chez ce Peuple intrépide.' 
Vn projet n'âdinèt point une lenteur timide ; 
Ce t'euple impunément n'eft jamais outragé. 
If murmure aujourd'hui , demain il eft vengé i 
IXes droits de fes ayeux jaloux dèpoiïtaire'. 
Eternel ennemi du pouvoir arbitraire , 
Souvent Juge du trône & tyran de Ces Rois t. 
Il ofa..» Mais on vient. C'eA Volfax que je vois»- . 

SCENE IL 

AEZ€>NDE r VOLFAX , AMEEiri 
V O L F A X. 

X Rop loog-teite votre firite eil icif àlftétée , 
Madame 9 à s'affranchir TEcofle eft préparée : 



»4 EDOUARD IIL 

Tout confpire à vous rendre nu Empire iifurpr-. 
D'autres foins vont tenir le vainqueur occupé i 
Le trouble règne ici. Formé par la vi^oire , 
Le Soldat redemande Edouard « & la gloire : 
Le peuple veut la paiz.^ Au nom dt nos Héro» 
Je vais porter le Prince à des exploits nouveaux ^ 
Je ne crains que Vorceflre : ame de cet Empire » 
Il range » il conduit tout à la paix qult déûre ; 
Contraire à mes confeils , sll obtient cette paix ; 
Je le perds par-là même , & fuis sûr du fuccès.. 
Son rang eft un écueil que Tabime environne r 
Déjà par des avis parvenus jufqu'àn Trône , 
Je Vvk rendu Tuipeâ , j'ai noirci Tes vertus » 
Encore un pas enfin , nous ne le craignons plus* 
Dtt progrès de mes foins PEcofTe eft informée : 
Faroiflez , un kiftant vous y rend une Armée» 

A L Z O N D £. 

D'une nouvelle ardevr enflammez Edouard r 
Je vais tout employen|>onr hâter mon départ ^ 
jOo me foupçonneroit û j'étob fugitive ^ 
J'obtieflidrai le pouvoir de quitter cette riva^* 
Allez , ne tardez plus , achevez vos projets , 
Un plus long entretien, trahiroit nos décrets» 



>^c 



TRAGEDIE. »f 

S C E N E H I. 

ALZONDE, AMELIFi; 

A L Z O N D E, 

JL Our eA prêt, tu te vois. Une craàme tmvmîfy 
Me détermine à fuir cet afile infidèle ; 
On a vu , d'un des miens fi: j'en crois le rapport , 
Arondel cette nuit arriver en ce port : 
£n Norvège fouvent cet Arondel m*a vue ; 
S'il étoit en ces lieux , j'y ferois reconnue : 
Le tems prefle , il faut fiiir , ménageons les inftant ^ 
Ce joue paflé , peut-être il n'en feroit plus tems, 

AMELIE. 
Mab ne craignez-vous point d'obfiacle à votre kket 

A L Z O N D E. 
Sous te WHnd'Agtaé dans ce Palais condiiher 
On me croit NeuArienae , on se foupçonne ries r 
Appui des malhet»euz » Vorceftre eft moa feutienii^ 
Il permenra fans peine , exempt de défiance. 
Que je retourne enfin aux lieux de ma naifiance^ 
Je viens pour ce départ demander Ton aveu ». 
Et je croyois déjà le tiouver en ce lieu r 
Mais s'il faut l'achever un tédt trop fidèle r 
I«pottfras-tu pe&ier? Quandle Tiâae m'appelfir| 



«5 e D U AR a III. 

Quand TEcofle gémit , quand tout me force à flft, 
Prête à quitter ces lieux , je tremble de partir. 

A M E L I E« 
^ui peut TOUS arfêter ? Comment pourroit Vtous 

plaire 
Ce Palais décoré d^une pompe étrangère ^ 
'Tout iei vous préfente un fpedUcle odieux » 
Ce Trône annonce un Maître &le vôtre en ces lieuX; 
Ces^ palmes d*un vainqueur retracent la conquête, 
L'opprefiieur de vos droits^ l'uTurpateur •-•• 
A L Z O N D E.. 

Arrête. 
ntii parles d'un Hëro^, Thonneur de t'univers , 
Et' tu peins ua Tyran. Dans mes affreux revers- 
J'accufe le deitin plus que ce Prince aimable , 
^t mon coBur eft bien loin de le trouver coupable* 
Tum'entens; j'en rougis. Vois tout mon dérefpoir; 
Sur ces murs Id vengeance ar gravé mon devoir: 
Je le fçâîs r mais tel eft nion deftia déplorable^ ' 
Qu*à la honte , aux malheurs du revers qui m'accablèi 
H de voit ajouter de coupables douleurs , 
Et joindre Pamour même à mes autres- fureurs! 
J'ativois en courroux; m^b mon^ame charmée, 
A Pafpeô d'Edouard fe femit défarmée : 
Sans doute que l^amour , jufqu'au fein des malheufS, 
S*ouvre par nos pencha ns le chemin de nos cœurs ; 
tkmnoiflant ma fierté , mpn ardeur.. pour U gtoiré. 



tr prie pour m^attendrir la voix de la vféTofre ;i 

lime dit, qu*çnçhaînant le plus grand des guerriers ,. 

Qui partageolt ibn comr , parrageoit (es lauriers. 

Où commande l'amour il n'eil pjus d'autres niaitrey 
l*étQu£rai dans mon fein la voix de mes ancêlres , ' 
Je ne vis qd^Edèuard ; captive (ans entfui , 
Des chaînes m'arrêtoient , mais c'itoit près de lul«- 
Pourquoi me rappeller la honte de mon ame » 
BtTtotttes'les erreurs où m*«fitraiiu>it'ma flâme.f 
Un plus heureux objet a fixé tous les vœuh : 
C^enjeflfàic» ma ^iCNé cbclit étoufiTermes fe^x». i 
Les ibibles fentimens que * l'amour nou^ iafpire 
DaQ$ les coeurs élevésn'ont qu'un;moment d'empire; 
Régner cft mondeftifi , iiie venger eil ma loi : 
Un inilant de foiblefle eft un crime pour moi. 
fuyons $ mais pour- troubler un. bonheur qua 

j'abhorre r 
JUaverfons, en fuyant «l'idole qu'il adore: 
Parmi tant de . beautés qui parent cette- Cour ». 
J*ay trop' connu l'objet d'un odieux, amour :• 
On trompe. laremem les yeux d'îme rivale.» 
Ma haine torz nommé cette beauté fatale;. 
Si dans ces triûes lieux l'amour fit mes malheur^ 
J'y veux lailTer l'amourdans le Cang , dans les pleurs;. 
Mais Vorceftre paroi t. LaifTez- nous» Amélie,, > 
Du 4eilxn qui m'attend ,4e vais être édairciç. 



#9 EOOlTARÊf ttï. 
8 C E N E l Y. 

A L 2 O NT D E / yô«r le nom d'Aglaé ^ 

V O R G E 9 ï R E^ 

A L Z O N D E. 

V Otos i donc k cofeut fcnfible a coniblé tout 

les vcsuXr 
Que porta jiifitu*4 you^ la- voSx ies malheureux f 
Jettez Us yeux ,> Milord , fur une iuibrtunée 
l^ont vous pouvtz changer kt nifte <feitiaée ;. 
Je me dois aux clknats ok i*ai Mçû le }our $ 
Par vos foins honorée &!libi^e' en cette Goùr , 
Je fçai qvL*à plus d*un titre elle a: droit de me plaire > 
Mais quels que foiem les biens d*uae terre étrangère jr 
Toujqitfs un tendre inftin£b , au fein éc ce bonheur f 
Vers un ré)aur plus cherrapf^elfe tititre Càeur : 
Souffrez donc , qu'écoutant la voîlt de la patiîe g 
Je puifTe retourner aux rives de Keuftrie; 
Du fort des malheureux adoucir la rigueur , 
C efl de l'autorité le droit le plus âatteufr 

V Ô R C E S T R E. 
Si par mes foins ici le Ciel plus favorable' 
Vous a donné , Madame y va afile honorable ^ 
Voie avec ma fiUe , heureufe en ce Palais , 



TRAGEDIE. 9^ 

X}e votre éloignement différez les aprèts: 
A mon coeur allanné vous êtes néceffaire i 
Eugénie immolée à fa rrifieffe amére , 
Demande à quitter Londre , & changeant de dîmatt^ 
Veut cacher des chagrins qu'elle n'explique pas.- 
Depuis que Ton époux a terminé fa \ie , 
Je croyois fa douleur par le tems afToupîe , 
Mais je yois chaque jour croître {es déplaifirs f 
Je la vois dans les pleurs , je ûirprends des foupirs ^ 
C'eft prolonges en vain des devoirs trop pénibles» 
Et de Salisbury les cendres înTenfibles 
Ne peuvent exiger ces regrets fuperflus > 
Qui confacrent aux morts des jours qui nous foftt iùsi^ 
L'abandonnerez - vous quand ramitié fidelle 
Doit par des nœuds plus forts vous atacher près d^dUl 
Pour l'arrêter ici , par zélé , par pitié » 
Joignez à ma douleur la voix de ramitié.. 
Dans quets tems futrier- vous les bords de la Tamîiè^ 
ConnoiiTez les dangers d'une telle entreprife; 
D'armes & de débris voyez les flors couverts i 
La difcorde a troublé la fureté des mers i 
Un refte fugitif de TEcofle aiTervie ,. 
Sur ces côtes errant fans efpoir , fans patrie r 
Au milieu de fon cours troublant votre vaifTea»^ 
Pourroit vous entraîner dans un exil nouveau t 
Attendez que la paix y. rendue à ces contrées p. 
Yous ouTre ùu les eaux des cciutes affurées*. 



^(^ éùovaAd iif. 

À L Z O N D E. 

L'Àmôur de U parrte ignote le danger , 
Et les cœurs qu'il conduit ne fçavent point changea : 
Vous ne foufFrirez point , iufqu'ici plus feniîble, 
Que la jSlainte aujourd'hui vous éprouve inflexible, 
Qu*on perde devant vous des larmes Sl des voeux, 
Et ^u*il Toit des malheurs où vous êtes heureux. 

VORCESTRE. 
HeureU* ! que dites - vous? apparence trop vaine! 
Le bonheur eil-il fait pour le rang qui m^enchaîne f 
Vous ne pénétrez point lès fombres profondeurs 
Des maux qui font cachés fous Téclat des grandeurs; 
Queî accablant fardeau! Tout prévoir, tout conduire^ 
Entouré d'envieux unis pour tout détruire , 
Ker][5onrable du fort & des éveaemens , 
Des miféres du peuple ,& des briguée dés Grait<&, 
' Réunir feul enfin , par un tiifte avantage y 
ïous les foins , tous leii illàux quePEmpire partage: 
Voilà le joUg' brilknt auquel je fuis lié ; 
5brr t^oujotkrs déplorable & toujours envié ! 
C'eft peu que les périb , Tefclavage & la peine 
Que dans tous les Etats le miniftére entraine : 
Jugez quels nouveaux foms exigent mes devoirs; 
Miniftre d'un Empire où' régnent deux pouvoir; 
Où je dois , unifTant le Trône & la Pittrie » 
Sauver la liberté , fervir la Monarchie , 
ASuokir Tun par Tautre , & former le lieiT .' 



TR A G E D 1 Ê. 91 

D'un Peuple toujours libre & d'un Roi citoyens 
Ma fortune eft un poids que chaque jour agrave*: 
Maitre & Juge de tout , de tout on eA efclave y 
£t régir des morteli^ le deftin inconftant , 
N'eft que le trifte droit d'apprendre à chaque inffanr 
Leurs méprifables vœux , leurs peines dévorantesr 
Leurs vices trop réels , leurs vertus apparentes r 
Et de voir de plus prés TafFreufe vérité 
Du néant des grandeurs & de l'humanité. 
Mais le Roi vient» Allez , confblez. Eugénie ; 
Vous verrez par mes foins votre peine adoucie;- 

S C E N E V. 

EDOUARD, VORCESTRE, 

VOLFAX, GLASTON, GAfeDES. 

EDOUARD,^ Folfax. 

J £ foufcris à'TOS vœux , & consens aux exploîtl 
Qu'un peuple de héros brigue par votre voix ; 
Les bornes qu'à ces lieux h nature a prefcrites , 
De mes deftîns guerriers ne font pas tes limites: 
Bien-tôt fur d'autres bords on verra mes drapeauxv 
Et les loix d'Albion chez ées peuples nouveaux: 
De mes ordres « Volfax , vous inftruirez l'armée*; 
Que ma flotte en ces Ports ne foit plus renfermée; 
Qu^atbitre des combats-, fouv^aine des mef»-»* 



^v ÊD tTARD îît. 

Elle' enchaîne TEurope ^ ëtonne Punivers ; ' 
Que ferrible & tranqmllc au mitieu des tempêtëi 
Londres puiiTe compter nies jouts par £es coaquêcd 
Allez. ^ Vous^qu^on die laiiTt. 
' * Aux Garit»0 



SCENE Vf. 

EDOUARD, VORCESTRB/ 

V O R C E S T R E. 

j\. Cet ordl!re , Seignenrj 
7e ne puis vous cacher mon trouble & ma douicui; 
lorfque le peuple Anglois au (ein de la viâoire , | 
Attendoit Ton repos d'un Roi qui fit fa gloire } i 
Entraîné parla voixd*un confeil de Soldats, 
Allez - vous réveiller la ftireur des eombats ? 
Je n'ai jamais trahi mon auftére franchife , 
£t é. dans ces dangers elle eft encor permise , 
J*en dois f4us que jamais employer tous les droitSi 
Un peuple libre & vrai vous parle par ma voix. 
La guerre fut long-tems un malheur nécefiaire: 
L'Ecoâ^e étoit pour vous un trdne héréditaire ; 
Les droits que votre Ayeul fvreMe avoit acquis f 
Exigeoient que par vous ce biea fàs reconquis. 
Vous y regnex enfin; mais pour finir la guerre, 
Dwu ce peuple indocile au joug dç ITAngJeficn^f 



TRAGEDIE. ^f 

filous fatigue toujours, quoique toujours vaincu^ 
Vous fçavez à quels foins PËtat s*eû attendu i 
Vous avec conienti d^imir par hymenée 
L'Héritière d'^ojQTe à votre deihnée y 
Sûr que ce Peuple altier adoptera vos lois « 
£n voyant près de vous la fille de {es Rois* 
Je Tçai que ce Royaume ajfFoibli par Tes pertes , 
Compte peu de vengeurs dans Tes plaines défertes; 
Tout retrace à leurs yeux vos exploits, leur de voir* 
L'image de leur joug & de votre pouvoir ; 
Mais , armant tôt ou tafd Tes haines inteftiaei » 
L'JEcofle peut encor fortir de Ces ruines t 
Surprendre (es vainqueurs , rétablir fon deftin , 
jUn bras inattendu porte un coup plus certain* 
Jamais dans ces $:limats on n'eft tranquille efclave» 
£t pour la liberté le plus timide eft brave : 
Tous leurs chefs ont péri ; mais en de tels complots. 
Le premier téméraire eft un Chef, un Héros, 
Sous Taftre dominant de cette deftinée , 
Qui tient à vos drapeaux la viûoire enchainée. 
On craint peu, jelefçai, leurs efforts fuperfluts 
Leur révolte eu pour vous un triomphe de plus. 
Mais le plus beau triomphe eu un honneur funeile, 
La vidoire toujours fut un âeau célefie , 
Et tous les Bx>is au Ciel, quiles laiâe régner. 
Sont comptables du fang qu'ils peuvent épargner* 
lUmpUffctz da»€i Seigneuc» refpoir de l' Angleterre^ 



^4 EDOÏTA RD II/, 

Vos eflais éclatant ont appris à la terre 
Qu^ .vous pouviez pnétendreau Aom de conquémc 
Paflez le Héros«iéme ; un Roi }ufte efi plus grand. 
Hâtez-vous d'obtenir .ce reipeûable titre. 
Parlez «donnez la paÎK^.doat vous êtes d'arbitxe; 
£t.« pour en reflerrer les durs^les lie9S« 
Que vos AmbaiTadeurs , aux champs Norvégîeos 
Envoyés dès demain » demandent la Princefle : 
C'eft r.efpoir de l'Etat , & c'tA votre ptomefc 

EDOUARD. 

Quelle image à mon coeur venez-vous retracer? 
Quel hymen! Non» Vorceftre, il n'y&ucphispeiiftr* 

VOUCESTRE. 
Seigneur, que dites- vous? queUe «riAe nouvelle 1... 
Mais , non ; à la vertu votre -grand cœur fidèle. 
Se refpeâant lui-même «n Tes cngagemens. 
Ne démentira point fes premiers (entimeiis* 
Votre parole augufie au trône appelle Alzonde; 
La parole des Rois eft Toiacle du mtade. 
D'ailleurs , vous le fçavez , la Patrie a parlée 
Confirmé par la voix de l'Etat ailemUé , 
Votre choix, par ce frein» devient inviolable: 
P'affreux dangers ûiivroient un changement fyor 

blable. 
Ce peuple en fa fureur ne connok plus fes Roisi 
Dès qu'ils- ont méconnu l'autorité des loiz« 
' |je trône • tû ea vces- lieux au bord 4'ud préopice» 



TRAGEDIE. ^i 

II .t;ombe., quand pour bafe il n*a plus la }uÛice; 
£c û mon zèle ardent pour votre fureté 
M*autorife à parler avec £ncérité : 
Contemplez les malheurs des jours de nos Ancêtres; 
Leurs vertus font nos loix, leurs malheurs font 

nos Maîtres^ 
Je dis plus, au-deHus des timides détours, 
J*ofe vous rappeller l'e^temple de nos jours ; 
Nous avons vu , Seigneur , tomber ce Diadème s 
Du trône defcendu , votre Ppre lui-même 
Avant Tes jours a vu Ton regQe terminé ; 
II -pouvoit vivre heureqx & mourir couronné , 
S'il n'eut point oublié qu'ici, pour premiers Maîtres» 
Marchent après le Ciel les droits de nos Ancêtres ; 
Qu'en ce même Palais l'altiére liberté 
Avoit déjà brifé le trône enfanglanté^ 
Qu^id le defpotiûne e$ une tyrannie. 
Et que tout eil yertu pour venger la Patrie* 

EDOUARD. 
Un trône environné àes Héros que j'ai faits 
N'a plus à redouter de femblables forfaits; 
Et fi jufqaes à moi la révolte S'avance , 
*rant de bras triomphans font prêts pour mavenjgesinco 
Quelle eil donc la Patrie & le brave Soldat } 
Le vainqueur, le Héros ne font-ils poitit r£t9t? 
Quoi ! d*obrcurs Sénateurs que Porgueil fepl infpirc^ 
5pj^' le titre impofant de zçk pour l'Empire , 
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Croiront-ils, à leur gré, du feia de leur repos. 
Permettre ou retarder la courfe des Héros ? 
Vainement on m'annonce un avenir fvnefie-. 
Fondé fur ces appuis , je crains peu tout le relie* 
Héritier de leur nom , fi j'imite vos Rois , 
Je n'imite que ceux qui vous firent des loix : 
Ce n'eft que des vainqueurs que je reçois l'exemple. 
Et chargé d'un deftin que l'Univers contemple , 
Je n'examine point ce que doit applaudir 
Un peuple audacieux , mais fait pour obéir. 
Tout changement d'ailleurs plaît au Peuple volaget 
C'eft fur révénevient qu'il régie fon fuffrage : 
A quelque extrémité qu'on fe foit expofë ; 
Qui parvient au fuccès , n'a jamais trop ofé. 

VORCESTRE. 
Puiffiez - vous l'ignorer ; Mais j'oférai le dire , 
La force affure mal le deftin d'un Empire ; 
Le Peuple , aux loix d'un feul aiTerviiTant fa foi» 
Crut fe donner un Père en fe donnant un Roi; 
Il n'a point prétendu par d'indignes entraves 
Dégrader la nature & faire des efclavts» 
On vous chérit Seigneur , c'eil le'fceau de vos droits: 
Le bonheur des Sujets eft le titre des Rois. 

EDOUARD. 
Eh bien ! vous le pouvez : procurez à l'Empice 
te repos , ce bonheur où l'Angleterre afpire ; 
Kon moins zélé Sujet que ûge Citoyen , 

Bannlflèz 
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Saûnîflez la difcorde , il en eft un moyen* 
On demande la paix : je voulois la viâoire s 
Mais au bonheur public }'en immole la gloire 9 
Si , changé par vos foins , ce Sénat auiourdliui 
■Se prête à mes deiîrs , quand je fiais tout pour lui * 
Vous avez fon eftime & vous ferez (on guide ; 
Du trône & de ma mata que mon cœur feul décide: 
D'un douteux avenir c'eft trop s'inquiéter , 
X'Ecofle dans les fers n'eft plus à redouter. 
Vous donc qu'à mon bonheur un vrai zélé intérefle ,' 
Vous qui fçavez ma gloire , apprenez ma foibleiTe ; 
Quand le fort le plus beau femble combler mes vœux 
Couronné , triomphant , je ne fuis point heureux , 
£t cherchant les hazardsdans ma trifteiîe extrême , 
Si je fuis le repos , c'eft pour me fuir moi - même* 

VORCESTRE. 
Quel bien manque , Seigneur • • • 
EDOUARD. 

Un amour généreux 
Ne craint point les regards d*un mortel vertueux : 
Je vous eftime alTez pour vous ouvrit mon ame j 
Recevez le premier le fecret de ma flamme ; 
Les grâces y les vertus font au-defTus du fang ^ 
Et marquent la beauté que j'élève à mon rang. 
Pourras-tu fur mon choir me condamner encore; 
Quand tu (çsuras le nom de celle que j'adore : 
O Père trop heureux 1 •• Mais quotyous frémiffez ! 
To/w.Ji Ë 
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D^ quel jfbudaîa effroi vos feus Ibnt-ik glaces 4 

<VORC£STJR^ 
(«^orgueil if*aveugle point ceux que Thoiifieur, éclaira 
£t je fuis Citoyen avant que d*être Père ; 
Mon /ang feroit en vain par 4e iceptre iUuftré» 
Si moi-mtoe à mes yeux j'étois déshonoré : 
Ces titres de Torgueil , les rangs t ies Diadèmes^ 
.Idoles des humains, ne font rien par eux-mêmes; 
(Ce n*e|b point dans des tioms que réôde l'honneur « 
f t nos devoirs remplis font feuls notre grandeur. 
Mais de yos fentimens je connois la nobleiTe , 
."Maître de vous. Seigneur^ vainqueur d'une foibleâi^p 
^ous n'immolerez point vos premières vertus, 
£t là paix & la gloire» & peut-être encor plus: 
.Oui je crains tout pour vous; vieilli fur ces rivagei 
J'en i^nnois les jécujeils, i*en ai vu les j naufrages; 
I^a plus foible étincelle embrafe ce climat , 
Et dtien dans ces momens p'eft ûcré que r£tar. 
Qui ^ous en diroit moins dans ce péril extrême « 
Xsahiroit la Patrie « & l'honneur., ^ vous*mêm(^ 

EDOUARD 
^otre zélé m*jsA cher ; mais un injuile effroi 
"Vous fait poi;fiei^rop loin vos ^Uarmes pour moi: 
Elevi dans ja J>aix , nourri* dans des maximes 
Dont Jle .préiitgé feuliait des dmts légitimes» 
yous ipmd^ .<[u'y ibufccire ^ irégner fqihlement, 
jEÛ 4'umque chemin pour régner «thementf 
J4^ desJMaitresdu mopde ^ des âmes jg^nyéffs 
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;^ Xe Ciel- étend phis loîrt Tefpoir & \ts lumières» 
£t couronnant nos faits ^ il apprend aux Etats 
{g Qu*un Vainqueur fak des^cnx, & qu'il n*en reçoit pasV 
j Pai" quel ordre en 'effet faut -il que je me lie 
^ Aux exemples 4les lems qui précédent ma vie ? 
^« Qu'efclave du pafTé « Souverain fans pouvoir ^ 
N Dans les erreurs <les morts je life mon devoir ; 
; £t que d*un pas tremblant je thoififTe mes guides 
^ Dans ce Peuple oublié 4e Monarques timides , 
f -Qu'on a vu , Tun de Tautre imitateurs bornés » 
^ Obéir fur le Trône , efclaves couronnés? 
[ Vous fçavcz mes deffeins î c*eft à vous d'y répondrCf 
On m^apprend qu'Eugénie eil prête à quitter Londres 
Qu'elle refte encevHeux. Vous-même, en cet inftaafi 
Allez lui déclarer que le Trône l'attend. 
^Fiez - vous à mon fort , à quelque renommée , 
Ou , s'il le faut enfin , au pouvoir d'une armée ^ 
De la force des lois que ma voix prefcrira, 
£t du ibia d'y ranger qui les méconnoîtra« 

VORCESTRE. 
Vous voidez accabler un Peuple magnanime t 
Vous voyez devant vous la première vié^ime : 
Oiii , de mes vrais devoirs inftruit & convaincu j 
S'il faut les violer , prononcez , j'ai vécu. 
Je connois Eugénie , & j'ofe attendre d'elle 
Qu'à tous mes fentimens elle fera fidelle; 
£Ue nVpour Ayeuz que de vrais Citoyens « * 

£ij 
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Des droits de la Patrie inflexibles foutiens ; 
IBt le ^eptre , à Tes ye^x , fera d'un moindre luStrê 
Qu'un refus honorable ou qu'un trépas illuflre ; 
Mais û rompant mes fojns, jpi? fille obéilToit, 
é^ , changé )ufques-là , foa cœur Ce trahiiïoLt^ . « i 
yn exil ptemel . ^ ^ > 

£ O O y A R D. 

Arrêtez « témj£raire« 
Cxécutec mon ordre , ou craignez ma colère,. 
Qtt^nt aux foins de l'Etat , je fçaurai cooimiuider^ 
£t je n'ai plus ici d'avis à demander.. 

■■ ^ ■ ^ ■ r^^r^ ' -•■* ' •" " ' - ■ ? !■■■' ■ r ■ " - " ■ j • ? 

SCENE VIL 

VORCESTJIE feuL 

\J Uel finiflrc pouvoir , malheure\ife Angleterrti 
l^ternife en ton fei^ la révolte & la guerre ! 
incertain » allarmé dans cet état cr)ael« 
Que «i*^-jete,sfonf<^Us , jô mon cHier Arondel^ 
Quel défert ce renferme , 6 fiige incorruptible ! 
faut ^ il que la vertu, l;i/agefle inflexible. 
Qui t^éloigfvent djcs ^iQS« des^h^ne^iie la .Cour, 
lÀt laiiTent & (ppg - tems ignprer ton féiour? 
Ciel ! ^e me jrefte feul ; mais ton iiecours propice 
Vieot toujours féconder qui défend la juflice. 
Allons fur un Héros faire un dermer effort; 
jffiï ffeù, fUu qu'Ile T jxin ^ atttoas jçhciid^ la mott» 
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X?y>A>XX^yiXsXXXXX5iXXXXXXXXX;;:VyïYy Jp^^ 

ACTE IL 

SCENE PREMIERE.. 
EUGÉNIE, ï S M EM £• 

I. S Al E N B. 

\^ Ue crdgnez-vous? Pourquoi regrett«2-vottS> 

Madame , 
De m*avo*r dcvoïlé le fécret dé votre imfc f 
Ce penchant vertueux , ce fentiment Vainqueur 
Pour le plus grand dësRob» honore votre cœur; 
La vertu n'exclut point ûn<î ardetit légitime; 
Quel cœur efl innocent , fi Tamour eft un crime l 

EUGENIE. 
Cruelle ! Par quel art viens-tu de m*arracher 
Un fecret qu*à iamais je prétendbis cather } 
B'un cœur défefpéré refpedant la foibleflcr 
Ah ! tu de vois Taidèr à taire fa tendreiTe ; 
Mais à ce nom trop cher que tu m'as rappelle r 
Puifqu'enfm malgré moi mes larmes ont parlé « 
Resylis do mçms l'efpoir , refpoir fed qui me reft^ 
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limais M in*fentretîens dé ce iecrer fîinefte*. 
Que moi-même à tes yeux je doute déformais^ 
Sk ta le fçais. eacor ;. fi tu le fçûs jamo». 

I S M E K E. 
0ft(euTage fon cœur en confiant & peine s 
Fourquoi. m*avotr caché . . . .. 

EUGENIE. 

Moi - même, chère Ifinene^ 
TîéEme dit-deveTr,. de Tamour , du malheur, 
Ofois-je me connoltre & lire dans mon coeur? 
De. lui-même jamais ce cœur fut -il le maltrei^- 
Jointe à Salisbury (ans pref^ue le connoître , 
L'amour n'éciaira point un Hymen malheureux^' 
Doiit le fort, fans mon choix a voit formé les noeuds*. 
PelHmois d'^un époux la tendre complaisance ; 
Mais il n'obtim de moi que la reconftoififance , 
£t . malgré mes- efiforts , mon cœur indépendant 
Refervoit pour un autre un plus doux fentiment*. 
Pe la Cour à jamais que ne fus- je exilée 1 
Par mon nouveau, defiin en ces lieux appellée ^ 
Je vis ... Fiére vertu ! pardonne ce foupir ^ 
J*eiv adore à la fois & crams le fouvenir. 
Dans ce jeune Héros ^ je fentis plus qu'un maître». 
Mon ame à fon afpeâ reçût un nouvel être j 
Je crus que jufqu'alors ne l'ayant point connu ^. 
ïie rayant point aimé, je'n'avois pas vécu». 
Çue te dirai - je enfin l Heuceufe & déiolée ,, 
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iClaîtrefle à peine encdr de ition amfe aceablèév 
l^rouvantle dé&fpoir dans mes plus doux tranfporo'* 
Au feia de la* vertu j*éprou vois deS' remords»- 
C'en efl fait : libre enfla je doisfuir& me cratndfè*- 
Pai £ç(i cacher ms honte & j'ai pu me concraiodre r 
Tandis que le deroir défendoit ma vertu ; 
Mais aujourd'hui mon cœur eft trop mal dépendu: 
T^ dirai-je encor plus ? On croit tout qiiand o»' 

aime.' ^ 

Oui » depui« le moment que je fuis à iftc^-mème-r 
Cet amour malheureux , . & nourri de mes pleurs r 
Ofe écouter Te^oir & chérit fes erreur» $ 
Quand je vois ce Héros, interdite, éperdue,- 
Je crois voir fes regards s'attendrir à ma vue*. 
Je crois ... Mais où m'emporte un aveugle tranfport^ 
I^ Ciel n'a fait pour moi qu'un défert & la morlr 
Ke puis -je cependant entretenir mon Père? 
Pourquoi m'arrête «t'il où tout me déférpére? 

I S M E N E. 
Vous l 'allez voir ici. Mais pourquoi fuir la Cour ^ 
Et rejetter refpoir qui s'ofiEre à votre amour? 
Le Trône à vos attraits. . . • 

EUGENIE. 

Que dis-tu, malhcureufe .T 
Quel fantôme brillant ,- quelle image flateufe 
A mes fens égaies as -tu fait entrevoir,^ 
G9tdfi''tQi diMmàx vm dasgereuz efpoir : 

£ iv 
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Ti» me readrokheuireufe em iktant ma; tendrefle ^ 
Mais \t crains un bonheur qui coûte une ibibleife» 
Allons; c'eft troj^ tarder; abandonnons des lieux 
. Oàr j'oie à peine encor lever mes criâes yeux ; 
Je ne veux point aimer ; je fias ce que j'adore : 
Pinplore le trépas » & je fovpire encore \ 
La mort feule éteindra moa déplorable amour ; 
Mais du moins , en foyant ce dangereux féjousy. 
Cruelle à mes défirs » à mes devoirs fidelle , 
J'aurai fait ce que peut une foible mortelle , 
Si le refte eft un crime ».il eft celui des Cieux> 
£t j'aurai la douceur d'être }u(fe à mes yeux. 
Tu n'auras pas long-tems à fouffirir de ma peine r 
Ia mort eâ dans mon cœur : fuis -moi,, ma. chère 

Ifmene r 
Ton zélé en a voulu partager le fardeau, 
Ke m'abandonne pas fur le bord du tombeaux 
Fuyons ! Là , pour brifèr le trait qui m'a ble£ee , 
Pour bannir ce Héros de ma triile penfée , 
Souvent tu me diras qu'il n'eft pas fait pour moi ; 
Cache un mortel charmant , ne me montre qu'un 

Roy; 
Dis-moi que les attraits de quelqu* Amante heureufe 
Ont (ans doute • enchaîné cette ame généreufe ; 
Dis^moi que nés tous deux fous des adres divers , 
Il ignore & ma peine & mes vœux les plus chers. 
Et qi^il n'exifte plus que pour celle qu'il aime» 
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7e t*aîde , tu le vois, a me tromper moi -même s 
P^ut-être à tes difcours oubliant mes regrets...» 
7ë m^abufe.... Ah î plutôt ne le nomme jamais. 
Pour quels crimes , ô Crel î par quef affreux capricir 
Le charme de ma vie" en eft-il le fuplice?- 
Par Isr gloire infpiré, par Thonnenr combattu^ 
Mon amour étoit fait pour être une vertu t 
©n vient: éloigne -toi^ 

SCENE rr. 

yORCESTRE, EUGENIE 
E U G E N I Er 

J E vous cHerchois ^mon Pere'^ 
Won départ' éioit prêt , quel ordre le diffère > 
}u{^u'ici' toujours-tendre & fenfiblê à ma voix ^ 
Me refûrériez-vOus pour la première fois? 
Vous ne répondez rien.' Une fondre trifteire*«.r 

VORCESTRrE.- 
LaiffèB^ aux^ foibles cœurs une molle t^drefTe : 
Lesdcftms font changés » ma fille , & d^autres temv 
Veulent d'autres difcours & d'autres fentimeoss 
Cpfuioiflee-vous le fang.doat vous êtes fortie^ 
fit le nomades Héros que lui doit la Patrie ? 

E^ ' 
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EUGENIE. 

Je: içaLs qu'it n'a produit que de vrais Gtoyens^ 
£fe pour leurs fentimens, jç les fçai parles miens*^ 

T O R C E S T R E. 
I4^mvers fçait nos faits ; le Ciel (eul fçatt nos vues* 
S'il £aut que dans ce jour les vôtres foient connues ^,_ 
9oatiendre&-v.ous Thonneur de ees noms édatans h 

EUGENIE. 
£!brdre de ta nature ou Tufage des tems, 
ik mon iexe laiflant la foiblefie en partage , 
Sembla de nos vertus exdùre.lè courage ;. 
Be défendre TEtat le droit vousfot donné, 
Jk forner par nos moeurs- notre ibrt fut borner 
Bfkîs (bit rindinâ du fang» foit l'exemple d'un Peiei 
]k ne partage point la ibibleile vulgaire ; 
Que la Patrie ordonne , & mon coeur aujourd'hui^ 
Saiera , s'il le faut, la viâime ou Pappul: 
Le: Ciel qui voit mon ame au. devoir aiTervie i^ 
Sçaic combien foiblement elle tient à la vie , .. 
£tr|e i*attefie ici que mon fang répandu^.»^. 

%f O R C E S T R E*. 
£a^ez' de vains fermens» j'en crois votte vertrv 
^en croîs mon Êing : montrez cette ame magnanime^ 
Vous pouvez , par l'efEort d'une vertu fublime ^ 
Eraosnosiafles.briUans précéder les Héros ; 
Qttelt[aer dégté dlionneuc qu'atteigqeAs kiic|^ 
travail»^. 
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Au -delà de leur, fort la gloire vous appelle ; 
Ire Ciel a fait pour vous une vertu nouvelle ; 
Même au-deiTus du Trône il eft encore un rang^ 
£t ce ran^ eft à vous , fi vous êtes mon fang. 

EUGENIE. 
De mon câeur , de mes jours que mon Père difpoiei 
Pour en être eftimée il n'eft rien que je n'ofe. 

VORCESTRE. 
T^n mot va vous juger: ^^ détruifant nos droit» - 
Et la foi des Traites, & le refpeû des loixi 
Le fort à votre Père offïoit un Diadème , 
Et qu'entre la Patrie & le pouvoir fuprémev 
Il parut balancer à choifir fon deftin. 
Que cen&illeriez'vous à ibn coeur incenain^ 

E U G £ NIE»* 
liie reftfs (Lé ce Trône , un trépas hônontlâê ; 
Un ju^e Ckoyen eft plus qu'un Roi ceupaiMè«:^ 

¥ O R'C EST R E^ 
Tùk vertu 'ifiêmé i» par ta bouche a parfé-: 
€*eft ton propre deftin que ce dioixa réglée* 
C^eft If fen de l'Etat; généreufe Eugénie r* 
.11 fiiut,- éu^ Peuple Aoglotstutélaire génie. 
Faire plus qtt'afibrmir, plu» qu'immortalifer » 
Ftus qu^obtenirle-Trône: ilfeutle refufer. 
Ouï» c?eft toi» qu'4M aiépris«d*nne Utt^fouretaiiicr» 
Au mépris de l'Etat » Edouard nomïn«> Reine, 
&poarim raog,4e^p6ir|Jhtiidémenrtts moeur»^ 
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Tu répoufes demain , tu régnes , & je meurs; 
Tu frémis ... Je t'entends : tu prévois les difgtacfi 
Que ce fatal amour entraine fur fes- traces ^ 
Je reconnois na fîUe à ce noble r«fus. 
Et mon cœur paternel resait dans tes vertus*^ 
Qu'efpéroit Edouard^ Comment' a -t'il pu croire* 
Qu*inilruit- par des Ayeuz d'immortdle mémoire^. 
Blanchi dans la droiture &. la fidélité , 
Dans le zélé des loix & de la liberté- » 
J*irois d'un lâche orgueil, m^riiâble viûime ,|. 
Avilir ma vieilleffe & finir par un crime ? . 
Non« i'ai fçu refpeûerla.cerBe.où îè fuis né; 
Je t'en devoîsr Texcmple ,.& )e to l'û.. donné » 
Bien loin qu'à ton départ je fois contraire encore^J. 
Je vais fuir fur tes rpas un . Palais- que j'abhorre ; 
A moi-même rendu;, je retourne au ' repos ; . 
Je, ne deaîande point le prix de mes travaia ^ 
Quel prix plus doux pounroit dater mon efpérancel 
Le Ciel dans tes vertus a mis ma récompeaile t 
Je vais tout difpofer; Edouard amouseuz^ 
Doit ltti*méme bienrtot t!inftniire; de fes voevz ;. 
Je m'en remets à toi du foîn de les* confondre.^ 
Et je vjeux te laiffer la gloire de. rénoadre* 
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SCENE l l L 

E U a E N i £• 

Jr\ Ihd tous mes malheurs ne m'étoient pas connuff 
n m'aimoit ; ôcje pars ! . .« Je. ne le verrai plus ! .^ 
Toi , qui fais à la fois mon bonheur & ma peine 9 
Le fort a voit donc fait mon ame pour, la tienne! 
Mais, de ce même fort quel caprice cruel 
Elève entre nous deux un rempart éternel ? 
Cher Prince ! Il faudra donc que cette bouche même 
Qui idevoit mille fois te jurer que je t'aime , 
TrahiiTe 9 en te parlant , le parti de mon cœur ! .m 
Fuyons •« . Mais le Roi vient ! Toi 9 qû vois ma 

douleur» 
Ciél > cache lui diL moins • • «■ 
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KDOUARDV EUGENIE^ 
£ D O U A K D* 

\^ UeUe crainte imprèvûifiÈ- 
Vous éloigne t.^&dame ,'& vous glace à ma .viit^ 

EUG.ENIE. 
Le»Cieiix mefoattàTOiiisqnei'afpeûîde mo&^f^^ 
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Jl% jUttak en , Se^neurynes dé trifte ponr moi^ - 

£ D O U A' R D» 
Votre Rbi f Sort cruel ! Ne pms-)e doncpatoître^ 
Sous des titres pli» doux que le titre de- maitre ? 
Malheureux- fur le Trône , & toujours redouté y 
N*ai-je dVrutrv deftin que d*être refpeâé? 
Sbuveraine èss Rois, la beauté n'eil point née' 
Pour une dépendance au Peuple defHnée ; > 
L'Empire eft Ton partage , & c*eft elle en ce )Our^> 
€*eil elle qu'avec moi va couronner l'Amour , 
^ moins contraire enfin au bonheur où j'^rpire** 
lie ibrt veut terminer lés maux dont je (oupîre*- 

EUGENIE; 
ITaiiïez aux malheureux laplatinte Ulès douleurs^- 
I2e Ciel pour Edouard a-t'il fait des malheurs } 
SHl fe mêle à vos jours quelque prâi» légère , 
La gloire veut appelle & s'offte à vous diftraîre|< 
L^nivers tous attend^ & vos prenders travaux 
De ce fiécle déjà vous onc-iait^le- Héros » 
Sbumettex les deux mers auoc loix de rAngleteiie^- 
Ailes : Toyes rurbitrt^ l'Amourdela tenre » - 
Je rendrai grâce au Ciel , quand le bruit de vos iaUt 

' l^ndra dans la retraite où je to pour jamais* • 
ED O U A R D. 
Mk ! cruelle » arrêtez •: vous avez di^m'ènteadve V 
Tout vous a dit Taideur de l'Amant le plus tendft».- 

Hk piBwpiixde mes Icuk »jyousfinntird(i» climaw 



T^R iC G E^ Dr p;. wtt 

Qhe- |è vetnc' airecmoi focunettre à vos appas t 
Vc me dérobez point U feul bien oà i'afpire : 
Je ne commencerai de compter mon Empire «- 
I>*êcre , d'aimer mon fort, que du moment heureux r 
Où -vous partagerez ma Couronne & mes feux ..•> 
Mais non... Ce fombse accueil m'apprend que> 

je m'al^ufe. 
Et ce n'eft point voiis réuléid que^'en^accnfe.'- 

EU G EN I E.- 
Ke (bupçonnez que moi : fur mon devoir , Seigneui»^ 
Je ne connus jamais de makre que mon cœur. . 



-i^. 



S C E N R V. 

E D O U A K Di. 

XL Uè fuît i Quelle haine, &quel (ehfible tHitragef! 
Superbe Citoyen , voila donc ton ouvrage ! 
On t'^ccufint; mon coeur n*ofoit te foupçonnert^ 
Hé m*o£^9-n] donc plits qu^un trahreà condanuieiyi^. 
Où me rédmt Tingrat ! Que fert ce diadème v.> 
Si je ne - puis enfin couronner ce que i*aime; 
Mab qu'élr-eftcet Hymen dont ondéfend les droît»|^ 
Quels Suîets QfgueiUeux! Eft-ce «m^peuple de Reis^ 
Q^el]ef font ces vertus fiaroucbes & bizanres ^ 
I«:drTm«i ça lieux £ûf-iLdoikçdesiMcbace«A^. ; 



Par UA- terrible exemple il faut leur enfeîgner 
Qu'il n'eil ici qu*ua makrç ,& q^ je fçais régner;^ 
Holiu,. Gardes!- 



SCENE V K 

E DO U A R D> V O L F A X. 
E D O U A R^IX 



V. 



Olfax y. ▼eoge^moi d*iin Rebelle*- 
V O L F A X. 
SeigiMur» nommez le traître, & cette main fidelles) 

£ D O U A R^ IX^ 
Au nom du criminel tu frémiras d'effroi ,. 
Ce fage révéré y cet ami de Ton Roi » 
Comblé- de. mes bienfaits, chargé de ma puiffânce^ 
te croira$.tu ,• Vorccftre^oui , Vorceftre m'ofienfer 
Jlofe. me txahîj:. 

V O L F A X. 

Vorceftre ! liû , Seigneur ï 
ttti, qui parut toujours roradé de Thonneur! 
Eeut-^être en croyez- vous un douteuse témoignage;^ 
EDOUARD. 

le n^eii cioîs quemoi-mème , & )'â reçu fontrager 
fl;$r efpritdc révolte éclaire enfin mes* yetnr r 



t R A G E U 1 E'. rrf 

'Et me confirme trop de& foupçons odieux. 

V O L F A X. 
On Tient de m'annoncorla trame hrplus noire.»;' 
J^ le jnfiifiois ! ... O Ciel ! Qu'on doit peu croire- 
Aux dehors imporans des humaines vertus ! 

EDOUARD. 
Parle: que Va>t'bn ditj: Rien ne m'étonne plus^. 

V O L F A X. 
DKpenfez-moi , Seigneur, d'en dire davantage: 
11 eft d'autres témoins des maux que j'en vifage> 
£t je. crob avec peine u» û noir attentat. 

E D O U A^ R D. 
Achever» j«- le veux : )e crois tout d'un ingrat*. 

V O L F A X. 
J'obéis , puiiqu'enfin ce n'eftplbs qu'un coupable*,' 
Je vois que fon forfait n'eft que trop véritable ; 
Je rapproche les tems , fes projets , Tes difcoursr 
' Dans le confeîl , Seigneu» , vous l'avez vu toujours 
• Contraire à vos deffeins^contraireàvotre gloire > 
Il tâchoit d'étoufFer Tamour de la viâoire:- 
J« vois trop maintenant par quels motift fecrets^ 
Ses dangereux confeils ne tendent ql^*à \a- paix. 

E D O U ARX). 
Oui*- tu m'ouvres les yeux ; aujourd'hui même 

encore , 
TrahiiTant le renom dont ItJniveis m'honore ^. 
Il m'ofoic confeîUer un indigne repos». 



p.É^ EDOUARD rif^ 

T O L F A X. 

9our en (çavotr&caufe, apprenez fès complot); 

Dans h fécurité d'une paix iniîdelle , 

€)a vous laiâe ignorer que TEcoffe rebelle . • « • 

EDOUARD. 
Jk ne le fçaî que trop : de fidèles Sujetr 
K*onc découvert fans lui ces mouvemens fecrets. 

V O L F A X. 
0é ces déguiremenr l'honneur eft'-il capable ;^ 
Qui peut taire un coniplot,lui*même en eâ coupable. 
Peut - être jurqu*au Trône ofant porter Tes vœuz^ 
Appui des Ecoflbis » il veut régner fur eux t- 
C*eft pour favorifer. ces ligues ennemies » 
Qu'il prétend féparer vos forces réunies * 
En des ports. difrérens difperfer vos Vaifieauac ^• 
Et borner à régner le deftin d*un Héros : 
3H avoit des vertus , il avoit votre eftime * 
Seigneur ; mais pour régner qpattd. il- ne faut ^*ur 

crime » 
L'honneur eft-il un frein -à Torgueildes mortels; 
£'erpoir du Trône a fait les fameux criminels i 
Et faufle trop fouvent > cette altiére fagefle 
n'attend qu'un crime heureux pour montrer & 

baffefie.. 

EDOUAIUD*. 
te perfide.!* 



TR AGEDTE^ vwf 

V p L F A X. 

Je crain» autant que Ci fureur- 
Ce renom de vertu que lui donne Terreur: 
Par ces vains préjugés , entrainés dans fes briguer^ 
Tous croiront vous fervir eafervant fè» intriguess' 
I>e la rébellion Tétendart abhorré 
Devieodroit dans Tes mains un étendait fâcré •>•»* 

EDOUARD; 
"Va : qu*on l'amène ici... Mais qpe vois-je ; If' 
s'avance. 



SCENE VI L 

EDOUARD, VORCESTRE, VOLFAX- 
V OR C E SX RBw ' 



D. 



'Aîgnez remplir , Seigneur » ma. dernîéset 

efpérance ; 
Si le Ciel m'eût permis de confacrer touîoufS- 
Au hien de cet Etat mes travaux & mes jours , 
J'euiTe été trop heureux : p;ir un deftin contraire 9*. 
Forcé , vous le içavez , au malheur de déplaire. 
Trop vrai pour me trahir , je dois fuivant ces lieux ^ 
Souftraire à vos regards un objet odieux : 
Souffrez donc qu'aujourd'hui , dans un obfcur aûle*, 
InutiLeLà r^ut^ molrmême ip m:«ziiej^ 



«r* Ê150VaKT> ITT. 

Ne tenant'plus à rien' que par de tendres voetur. 
Pour la félicité d'un Peuple généreux. 
J'attendrai fans regret k fin de ma cafriére ^ 
Si d*ua dernier isegard honorant ma prière , 
Vous conferveK , Seigneur , par de juftes prD;et$V 
Le premier bie& d'un Roi-, Pamourde vos Su}etf# 

E D O U A R D. 
Vous apprendrez dans-peu ma volonté fuprême ^ 
Sortez.' 



SCENE V U r. 

EDOUARD, VOLFAX» 
EDOUARD; 



0. 



■ U'ai-je entendu ? Qu'en croiras-tir 
toi - même .^ 
Veut- on le ibupçonner de tramer un forfait, 
Quand il fuit & ne veut qu'im exil pour bienfait.' 

VOLFAX. 
Seigneur , aînfi qne vous fa^ démarche m^étonne ; 
Que ne puis-je penier qu'a tort on le ibupçonne ?^ 
Alais deux garans trop sûrs de c&tte rrahifon , 
Malgré moi m'ont conduit au-delà du foupçon» 
le dirai plus. Seigneur; le zélé qui m'éclaire 
Me fait joui: à travées ce x/ks^wx-m^km^ 



TRAGEDIE. tti 

far le pas qu'il a fait^ je le crois convaincu ^ 
jLe crime prend fpuveat .la voix de la vertu. 
Pui, ce mêipe départ qu'apprête ^infidelie^ 
£(l de fa tr^hifon une preuve nouvislk. 
5'il vous f^it cpnfe&tk.à foii éloigpemefit.y 
Ceil pour tromper vos yeux , &fuir plus sûrement : 
Cet exil prétendu que fes vœux vous dea^andent 
;JoLndra peut-itre pn jCh^ jaux traîtres qui l'atten- 
dent ; 
JDans ces climats f:onquis » placés tousj)8r fon .choix , 
Ceux qui régnent pour vous marcherontà (à voix : 
Tout le féconde e^ifîn , & tout vet^t qu'on le craigne j 
S'il demeure , il confpire , & s'il échappe «il régne* 
Jout dépend d'un inilant « il peut vous prévenir : 
Sous des prétextes vains , fa fille prête à fuir 
Y^i fans doute habiter une terre ennemie 4 
Et dans ce. interne inôatit peut-|tre qu'Eugénie^. - 

« D O U A R 19U 

•Elle fuit ! . .% C'en f^û trop ; prévenons des ingrats; 
Je m'en ûe à ton zéie , obferve tous leurs pas : 
Je veux dès ce moment m'éclaircir fur fon crime; 
£t s'il n'cft que trop vrai , que trompant mon eftizAe 
Jl s'armoit contre moi de mes proprés bienfaits , 
Je n'aurai pas long-tems à craindre des forfaits. 



f 




»i8 EBOU AR D 1 I 1. 

ACTE ML 



SCENE PREMIERE. 

ALZONDE,V0LFAX. 
y O L F A X. 

J.T Oh, Madame, à vos vœux rien îd ne 

s'oppofe ; 
I-e Roi veut vous parler: j'en ignore la caufe; 
Mais ne redoutez rien $ Vorceftre dans les fers 
IVfet enfin votre efpotr à Tabri des revers : 
:Sur la foi des témoins que î*ai fçu lui produu«« 
Edouard convaincu me laiiTe tout conduire : 
Bans Ton courroux pourtant , inquiet , conilenié« 
21 paroit regretter 1-ordie qu'il a donné ^ 
Mais il vient. 



'^ 



^TLAGEBIE. *ï# 



S C £ N £ IL 

£ DO U A.R D , A L Z O N D E/0II5 2< sor» ^^j^di; 
A L Z O }I D E. 



P. 



Ar votre ordre ^n ces lieux appeUée ^ 
'Quel foin vous intéreiTe au fort d'une exilée^ 
Puis-}e efpérer , Seigneur ., qu'un Tecours généreux 
y a mettre fin aux maux d'un deftin rigoureux^ 

£ D O ÎJ A R D. 

Oui ^ iidéle Agiaé , pour terminer vos peines^ 
^cteode^K tout de moi , fi vous calmez le8;miemief{ 
De £e funefte jour vous fçave^ les jnalheurs , 
Vous pouvez prévenir de plus grandes douleurs : 
Accqblé de remords , de triileiTe & de crainte ^ 
Mais comptant fur vos foins, je parle fans contrainte 
Vous me voyez rempli du djéfefpoir amer 
D*afHiger, d'allatmer ce que j'ai de plus cher^ 
L'amitié , je le ij^ai , avec elle vous lie : 
C'eû vous întéreâTor ^ue nommer Eugénie. 
Si vous chériiTez dpnc fa gloire & ion bonheur « 
j£t û j'amais l'Amouf a touché voire coeur, 
5auvez-là^ fauvez-moi : par un récit fidelle 
j^U^ la raiTurer dafls ia frayeur «nortelle^ 
iOn aACuie foa Père > il fl'e0 point condamnés 



ï»o E DV U ARD II L 

A la rigueur des loix s'il femble abandonné » 
Des fureurs d'un Amant qu'elle excufe le crime; 
J'ai moins prétendu perdre un Sujet que j'eftime » 
Qu'arrêter Eugénie au point de «fuir ma Cour: 
t.'amour va réparer le crime de i'amour ; 
Oui , fut-il condamnée le fang de ce que j'aime 
£ft factédans ces lieux ainû que le mien même. 
5ans le fceau de ma main les loix ne peuvent riem 
Le coupable eft Ton Père , & fon Père eft le mien. 
Qu'elle vienne i elle fçait mon trouble & iapuif- 

fance , 
Qu'un feul de fes regards enchalhe ma vengeance: 
J'efpére tout du fort , puifqu'il a confié 
La caufe de l'amour aux foins de Tamitié. 
Je ne veux qu'une grâce , à mes feux moist 

contraire « 
Qu'elle n'écpute plus ui) préjugé févére , 
Que par un tendre Amant fon front foit couronné* 
Qu'elle accepte mon coeur , & tout eft pardonné. 

A L Z O N D E. 
Seigneur, û Vous voulez le bonheur de ûi vie. 
Si vous daignez m'en croire , oubliez Eugénie ; 
On n'attend point l'amour d'un coeur infortuné i 
Par lui-même à l'exil « aux larmes condamné ; 
Sans lui £aire acheter la grâce qu'elle e£pére , 
Sans troubler fon repos , terminez ûi mifére : 
>l'attendez pas qu'ici, pleurante à vos genoux. 

Elle 



¥r AG Èîyi E. 11% 

^fle vienne arrêter un funefle courroux; 
Sûre que réquité va lui rendre fon Père, 
5a vertu ne fçait point defcendra à la prière:; 
Mettez fin. à fes maux, fi vous y prenez part. 
Et faites fon Ijonheur en fouffrant fon départ. 

/ E D O U A R D, 
Mol ! que pour fon bonlieur je m'intéreffe encore i 
Tandis que fur la foi des feux que je déplore, 
La cruelle fe plaît à faire mon malheur , 
•Me brav.e avec orgueil, me fuit avec horreur! 
Il en faut a ma gloire épargner la foibleffe ; 
"Vengeons d'ua même coup mon Trône & ma 

tendrçfTe ; 
Tour fauver un Profcrlt , que peut-elle aujourdhuî. 
Quand elle eft a mtfsyeux plus coupable que lui..» 
Que dis-je } Quand je puis terminer tes allarmes 
. Quand la main d'un Amant doit efTuyer tes larmej 
Je livremis ton "Père au glaive d'un bourreau ! 
.]['attacherois tes yeux fur un affreux tombeau : 
O nia chère Eugénie ? Ah ! punir ce qu'on aimeî 
Frapper u« eoepr chérir, ^>{l & frapper foi-même: 
Non , fon feul fouvenir déiàrme mon tranfport^ 
Il faut , chère Aglaé , faire un dernier effort , 
S'il refte quelqu'efpoir à mon ame enflammée % 
fl'afTufez , 'ramenez Eugénie allarméè : 
- Qu'abrégeanf âla fois fa peine & mon tourment» 
Au tribunal d'un Juge tïïé trouve un Amant. 
Tome II. f 



^ites-luîrOion dmova;^ mes pleurs « ma fureur mén^ 
'^Qut.ell juilifié par un amour vexcreme : 
-Mais Ji fidèle, encore â de , faites vertus y 
Si pour. le vain honneur .d*un ^fuper)>e refus. 
Trop. sûre qu'arrêtait un Jugement {|?vére , 
:Mçfi . QKur va pro^oi^er la grâce de (on Père » 
;£yltant ma prérenpe,.& fuyant .ce Palais, 
ŒUcbbravoitjnes feux, mon courroux, mes bienfait^* 
Il m'en, coûtera cher ; mais j'attefte la gloire 
/Que .de Ces yaJLns attraits j'efface la méinoire , 
Et fon Père , à l'infiant déchu de tous fes droîrs« 
N'eftplus qu*un criminel que j'abandonne aux loix« 
Ke perdez point de tems ; allez , je vous confie 
Mçs^deffeins , mon efpoir , le fecret de ma vie; 
.Priez , promettez tout , effrayez , s'il le faut : 
Vn mot va décider le Trône,, ou Téchaffaut. 
.6on fort eft dan» fes mains: allez , qu'elle prononc^: 
|Le dedinde mes jo^rs dépend dcfa réponfe. 



S G E N E 111. 

A L Z O N D E. 

J E4ie formois donc pas un frivole (bupçoa.; 
Trop t^^ureufe rivale .• Ah que dis-je, Eh quel nomi 
' N'?i-je jjoint immolé mgn jus^xix à ,|n^ j;loife^ 



llS.t rendu tout m<m cœur au foia de la Viûoirc U •<« 
Quoi , des foupirs encor reviennent me trahir } 
Falloit-il le revoir » s'il falloit le haïr ? 
Ton fupplice eil entier^ Amante infortunée! 

«II ne manquoit aux maux qui font ta defiinée^ 
Que d'entendre d'un cœur dont tu fubis-la loi , ' 
Dqs foupirs .échappés pour une autre que toi l 
Je n'en puis plus douter, & pour comble d'outrage; 
On veut que leur bonheur ibit encor mon ouvrage! 
J'en rends grâce au deilin.: ce A>in qui m'eft commis 
M'aide. à déferpérer mes cruels ennemis; 
Dans lefangle plus chei^ répandu par ma haine^ 
Que tout ici gémiffe & IbufiTre de ma peine ; 
On retranche à l'horreur de iès maux rigoureux 
Ce qu'on en peut verfer iîir d'autres malheureux.. 
Tremble » crédule Amant : en frappant ce qu'il aime^ 
X' Amour eil plus cruel que la haine elle-même. 
Mais ma Rivale vient ; cachons-lui fon bonheur » 
Diilimulons ma rage » & trompons fa douleur. 



S C E N E I V. 



^ 



ALZOU J>E,fiuÉU nom ^AgUé^EVQElflE. 
EUGENIE. 



.Ah,^ 



» ma chère Ag^aé, dans quel tems d^plorabtt^ 
Me JA2flez-v4^u livrée à refiroi-qi4 m'^os^U^^. 



V44 EDOUARD I If. 

Jfméne ne vient point en didîper Thorreur ; 
7out me Cuit , tout me laifTe en proie à ma douleur* 

A L Z O N D E. 
€\ vous «n voulez croire & ma crainte & moti zélé, 
fuyez , chère Eugénie , une terre cruelle ; 
Des mêmes délateurs je redoute les coups , 
peut-être leur fureur s'étendroit jufqu'à vous 5 
Jl ,/B.n «ft tetns encor , fuyez. 

EUGENIE. 

Moi, que je fuie ? 
ie craint , m^n pour mon Père , & non pas pou; 
'ma vie. 



SCENE V. 

A L z O N D E, foM le nom tAgîai^ 
EU CE NIE, ISMENE» 
EUGENIE. 

Ij[ bien, c[ue m^apprens -tu ? 
" •* ' '1 S M Ç N E, • 

Le iilencp .ft: Peffcpi 
{environnent les 4ieu|: qui nous cachent le Roi ; 
Je n*ai vu que Volfax : il me Aiit , & peut-être 
^î^ust înilruit des revers que ce jour a vu naître | 
^^adanse ^ vous poivrez ks apj^eiidre de lui^ 



EUGENIE^ 

"^pus, lyia chère Agiaé ; vous nion unique aj^pui ^ 
"Pénétrez jufqu*au.Printe , allez , tâchez d'apprendt^T 
Si, fufpendaat fes coups, il daigné encor ffl*«ntendrfc > 
De . la vertu trahie expofer le m^heur ,i 
Et s'il parle de moi.. .Dites -lui madouleurV 
Dites-lui que j'expire et) proie à tant d'allarme» , 
Que jen'aurois pas crû qu'il fit couler mes larmes ^' 
Qu'il voul'ut'mon trépas , & «ju'aujourd'huifa main- 
Dût conduire le fer qui va percer mon foin. 



SCENE V L 

ElTGÊNIE , VOLFAX , ISMENÉ^ 
EUGENIE* , 

JVAffuWzi-moî, Wiîord; qxierforfait fe préparé* 
De l'auteur de mes jours- quel malheur me fépare; 

VOLFAX. 
Vn ordre fouverain Ta commis à mes foins i 
Ced tout ce que je fçai,- 

EU GENIE. 

Puis-je le voir du moiàs^ 
Vous le plaignez fans doute ; une ame généreufd 
jSifç, ycjx point fans piti^la vertu malheureufe ; 
J ■ Fiij. 



i«tt' F D U AR D lin. 

Utenez'y guidez mes pa» ; il n*eft point de danger^^ 
Poiat-de hkmc qu'avec lui je n'ofe partager* 

V b L F A X. 

Tous se pouvez -le voir, & fes Juges peut-être^ 
Sevaot eux. à Vinitant vont le faire -paroitre. . 

EUG:ENIE.. 
Des Juges î Dé quel crime a-t^on-pâ le charger >- 
^ucl Cicdyea plus juâe ofe rimérroger ? . » • 

V O L F A X. 

Quand du pouvoir des Rbis la fomne Tapproche^^ 
12a.Suie€ lanemcnt eft. exempt de reproche»,. 

EU GE NIE». 
'Atrètez ; k fes moeurs^ votre refpeâf e(l dû ; ; 
"kà vertu d^s les fers eft toujours la vertu-: - 
Sa probité toujours éclaira fa |>uifîance ; 
QiMe pour des coeurs voués au crime, à la vengeance». 
Le premier rang ne ùAt €|ue le droit détefté 
D'êtres injufte & cruel avec impmiité ; 
Four les coeurs généreux que Phonncurfeul infpiàf. 
Ce rang n'eft que le droit d'illuftrer un Empire» 
De donner à Ton Roi des conifils vertueux «. . 
Et le fuprême bien de faire des heureux : 
Toi qui peu fait i^ns douteàees nobles maximes 
Ofes ternir Thonneurpar le foupçon des crimes ,.. 
Tu prens pour en juger des modèles trop bas ;. 
JUfpeâe le malheur, fi tune, le plains pas». 



t'iCA'G ÉtàfÉ: tir 

'Jl^pfetà que dahsles fér$ la "^ probité fuprérhe' 
^omniàndé à fts t^rafts, & les juge elle-même:'^ 
Klais c'èft trdp m*krrêter , & tu pourrbîs penfer 
<Jù*a Briguer tôii afpuî ,'je daigne m'abaifler ; ' 
tk Trotte feul-a droit de mï voir fûppliante :- 
Je vaiS.ii. 

Un- Dfdre exprès s^oppofe â votre àttentéi '^ 
Bu Trôtie , daûs ce jour, tour doit être écarté » 
Mâdamifi 9& yotfé nom n'en eft pas excepté. 

mttmmÊÈmÊÊiÊtÊÉÊÊÊÊÊimÊÊmmÊÊÊmmm^ 
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S C E NE VU. 
J^ U G EN I E, I S ME N É.- 



«r 



D 



EUGENIE. 



"'Un Tribunal cruel on m'inteçdit l'antrée r 
Ô mon Père 16 forfait f fa perte e/l affuree ; 
Du parriolde; affreux t[u'aptête leur fureur. 
Mon fang glacé d'effroi me préfage l'horreur. 

I S M E N E. 
Ses amis , fa vertu , la voix de la Juilîce .... 

EUGENIE. 
Eft-il des droits iâcrés , û l'on veut qu'il pértiTe ; 
& des amis 9 dk-tn ? Quel nom dansi:e féjour t 



la iîiiccre amitié n!habite point la- Cour;- 

5oa fantôme hypocrite y. rampe aux pieds d'iur 

maître ;. 
Tout y devient âateur, tout ffatear- cache un traitrCk 
£û:-il g^né les cœurs par des bienfaits nombreux > 
Ofe - t*on être encor Tami d'un malhe.ureux > 
De la Cour un tnftant change toute la face ^ 
Tout vole à la faveur ^ tout quitte la.difgrace r 
Ceux même» qu il fervit ne le défendront pas : 
Le jour d*un nouveau. régnp eâ le joiu: des. ing^ts^ 
Mais quel affreux filence & quelle folitude ,• 
Chaque moment ajcnne àmon imjuiéf udft t 
, In(lriùt« de ma crainte , Aglaé ne vient pas : 
Allons la rettoi^ver ; ^le mé fiitt : .Heli ! 
Je ne le vois que trop ; fa tendrefTe fans doute 
Craint de me cohfitînerlè coup que je redouter 

l'i I I 1 • f I 

SCENE VII i; 

ARONDEL, EUGENIE, ISIttENE. 
A R O N D E U. 

J J Ans ce' <eiowr.<oupabU „ ^^. tppt çjiange 

aujourd'hui» , ;,. ^ 

Où les coeurs vertueux, ont perdu li&ur appui f> 
Si f^ des fentimço; .auTd5^s4u .yulgair^c 



r R A G E D I E. IZ9 

Jufqpes dans fes mallieurs la vertu vous efl chère , 
Qu'en ces fuaeftes lieux par vous je fois guidé : 
Parlez : daignez m'apprendre oùVorcsftre eft gardé ^ 

EUGENIE. 
Oénéreux étranger , mortel que je révère , 
Qui vous rend fi fenfible au malheur de mon père ^ 

A R O N D E L. 
^ous, fa fille ? O bonheur ! . . . . 
EUGENIE. 

Quelle tendre pitié V 
Quel liéroïque effort vous conduit ? 
A R O N D E L. 

L'amitié* 
D'un cœur folide & vrai vantez moins la confiance J 
Le devoir n'a point droit à la reconnoiiTance* 
Le Trône efi entouré d'un peuple adulateur , 
Et l'ami d'ua heureux n'efi fouvent qu'un flatteur; 
J'étois de fa vertu l'adorateur fidèle , 
Elle refie à fon cœur » je lui refie avec elle : 
Je ferois ignoré dans ce féjour nouveau ; 
Car quoique cette Courait été mon berceau , , 
Mes traits changés aux lieux- où j'ai caché ma vie , 
IVIe rendent étranger au fein de ma Patrie ; 
Mais puifqu'encor propice en ce Jour de courroux , > 
Le Ciel daigne m'entendre & m'adrefier à vous » ^ 
Madame , à vos regards je parois fans myfiére -, 
Tous voyez Arondci > l'ami de votre Père : 

' F r 



ft|«r- RD UA R D riT. 

Tandis qu'on ne l'a vu que puifTant & qu'heureurv 

J'ai fui de la faveur le féjour fafiueux , 

Et je n'ai point grofC cette foule importune 

Qui venoit- à Tes pieds adorer la fortune ; 

Mais lorfque tout s'éloigne , & qu'il eft oublié » • 

ïe reviens > & voici le jour de l'amitié. 

Ê U G E N I E. 
O préfàge imprévu d'un deftin plus profpére t 
Suifqu'il vous rend à nous , le Ciel eft pour moff^ 
Perc. 

A R O N D E L. . 
^uand pour lui revenu, j'apportois desiecrecs- 
Dûs au foin d'un Etat heureux par Tes bienfaits; v 
Quoi ! je le vois trahi dans fes mêmes contrées - 
Où. je comptois revoir {es vertus adorées ! 
Quels lâches impofteurs ont caufé ces revers ? - 
Tout abandonne-t'il Vorceftre dans les fers ? .- 
K'eil-il plus à la Cour une am'e aiTez hardie 
Pour ofer sf*élever contrerla calomnie > 
O toi , qui dans des tems dont je garde les mœiiiVr' 
Infpirois nos Ayeux , & faifois les grands coeurs » 
Vérité généreufe , eft-tu donc ignorée , 
£t du féjour des Rois à jamais re cirée ? 
Nourri loin du menfonge & de Téfprit des Cours > ^ 
J'ignore de tout art les obliques détours ; 
Mais libre également d'efpéxance & de crainte » - 



TRAGËDIÉt nt 

7'agîral fans foîblefle & parlerai fans feinte : 
On expofe toujours avec autorité 
luà caufe de l'honneur & de la vérité : 
Commandez : J'obéis ; nul péril ne m'étonne : 
Qui ne craint point la mort , ne craint point qui It 
donne. 

EUGENIE. 

Que puis-je décider } vous-même guidez-moi ; 
Je ne fçai que gémir en ces momens d'effroi : 
'Vol£ut garde mon Père , il en veut à fa vie ; 
J'ai vu dans fes difcours la bafleffe & l'envie. 
Ah ! û dans cet inilant des Juges ennemis 
X>écidoient qu'en fecret...Ah ! Milord « j'en frémis ! 
Allons , fervez de guide à mon ame égarée : 
Du lieu qui le renferme environnons l'entrée ^ 
£t û des ^ffsiffins lui vont percer le flanc , 
l£s n'iront jufqu'à lui que couverts de mon fang. 

A R O N D £ L. 

Kon : il faut plus ici qu'une douleur ftérile ; 
forcez des Cournians la Cc^orte fervile ; 
Confondez l'impofture , édairez l'équité 9 
Et jufqu'au Trône enfin portez la vérité : 
Au zèle d'un ami laiflez le ùnn du reile ;. 
Vorceftre confondra cette ligue funefte , - 
Ou, fi pour le fauver mes foins font fuperflus, 
^uand il expirera , je n'exiftevai plust> 



15* E IXOU A RD lin 
SCENE IX. 

EUGENIE, ISMENE- 
EUGENIE. 

.Tjl Lions, pm(qu'îl le faut , tâchons devoir encore- 

Celui que je devrots haïr , & que j*adore ! 

II me rendra mon Père , oyi Ton coeur n'eft point 

fait 
Four commander le meurtre , & foufcrireau forfait; 
Mais fi pour le fléchir , pour vaincre rimpoiturcr 
"Ce n'étoit point afféz des pleurs de la nature. 
Toi, dont je n'eus jamais imploré le fecours , 
Si je ne l'implorois pour Tauteur de mes jours. 
Amour , viens dans fon cœur guider ma voix trem-^ 

blante ; 
£t prête ta puifiance aux larmes d'une Amante!. 






*^ 







ACTE I V. 



SCENE PREMIERE. 

ALZONDË,AMEL I E;. 

ALZ.ONDE» 

JTY. S - T u férvi les voeux d*un cœur défèûiére-J^r 
Au gré de ma fureur tout efi • il préparé } 

A ME H E. 
Tos ordres font remplis. 

A L Z O N D E. 
f^^^. Au .n^ilîeiL de .ai3 hakie^. 
Mon coeur frémît du crime où la rage TentraîiiM: 
Mon fort me veut cou^ble , U y faut confeatir i.< 
^e laiffoas plus au Roy l'inflant d'un repentir i . 
L*infidéle rapport que. je viens de lui faire» . 
^Vainement a paru redoubler fa^ colère. 
Incertain» furieux» attendri tour -à tour». 
Jufques 'dans fa fureur j'ai connu Ton amoiir^.. 
Jl;QjQinnoU.£u£é&ie>i il panage fa peine ; . 



«)4^ ^D ouARD m: 

S^il l'entend; il fçait tout; $*il la voit, elle eft Reine; 
Là grâce de Vorceftre eft le prix d*un foupir : 
Je connois trop Tamour , il ne ^ait point punir. 
Quoi y ces périls , ces pleurs n'auroient fervi qu'à 

rendre . . 

Ma rivale plus chère &Ton Amant plus tendre! 
XI eft tems de frapper ; pour combler tes rigueurs , • 
K'étoit-ce point aiTez d'unir tous les malheurs > 
Ciel ! falloit4I auffî raiTembler tous les crimes > 
Et devois-tu m^ofFrir d'innocentes viâimes ^ 
Vengeance > dérefpoir , vertus des malheureuz>- 
Je n'efpére dooc plus que ces plaifirs af&eux ,, 
Que préfente à la haine , à ta rage afîbuvie , 
X'^fpeâ d'un ennemi qu'on arrache à la vie ! 



se E N E IL 
ALZONTDE ^ AMELIE , VOLFAX. 

A L Z O N D E. 

P^ H bien, qu'attendez. vous? Quelle lente fiircnt> 
XJfti crime fans fuccés perd totifours fon auteur : 
Songez que û le Rôi voit Eugénie en lannes. •« 

VOLFAX. 
jMaddme , épargnez-vous d'inutiles anarméS;'- 
Juask cm dont û douleur vient remplirez Pàlaîs» • 



TR"A G E D rE:~ »ji|- 

Dû Trône jufquîci j'ai fçu fermer l'accès : 
Sôlitatre & plongé dans uir morne iilence , 
Eîlouard îaiiTe agir mes foins & ma' vengeance » < 
"Et l'on n'interrompra ce filence fatal ,' 
Qu*ea lui portant l'arrêt qui profcritmon rival./ 
Tout nous féconde en£n ; (a ruine efl certaine : ' 
Jaloux de fon crédit, & liés à ma haine , 
Ses juges vont hâter fon arrêt & fa mort: 
Vos voeux (eront remplis ; je commande en cePorr^'^ 
Madame , & dès demain ceffant d'être captive ; 
Pour revoir vos Etats vous fuirez cette rive, 

AL Z O N D E. 
Pfrdez votre ennemie mon funefte courroux 
ÎCIe fera point oifif en attendant vos coups. 



se E N E ML^ 

VOL FAX. 

i j 'Abîme eft fous tes pas , ambitieufe "Reitie, 
Tu croîs que je te fers , je ne fers que ma haine; . 
Mon rival abbattu « je comble tes revers , -> 
Je me fuifis ici, ]e te nomme & te perds : 
Mon fort s'affermira par leur chute commune; -, 
¥!tiint d^ lâches remords; accablons l'infortune. 
Jttais jquel eft. l'Etranger qui s'eil offert à moU 



^3^^ EDOUARD TIX 

Il prétend- voir , dit-il , ou Vorceftre ou le SToî*. 
Peu commune à la Cour , fa fermeté m^étoime » 
Je n'ai pu m'éclaircir fur ce que je foupçonne ^ 
Pour furprendre un fecret qu'il crain^ de dévoiler »- 
Je veux qu'à mon Rival il vienne ici parler. 



SCENE IV. 

VOtï'AX, GLASTON, GARDES. 
V O L F A X. 

VXArdc» , faites venir Vorceftre en ma préfence^ 
Vous , fidèle Glaftoa , veillez dans mon abfence :• 
Caché près de ces lieux , tandis que j'entendrai 
D^in entretien fufpeél le fecret ignoré ; 
Que rien ici du Roi ne trouble la retraite : 
.C'eft fon ordre abColu que ma voix* vOus répète.^ 



s C E N E \r. 

yORCESTRE , VOEFAX , GARDES. 
VORCESTRE. 



Q 



JJe dois^tu m.'aanoncet- ? Ne £iuie-il que 
mourir f 



TR4G E D r JT. xit 

V O L F A X^ 
îTn Etranger demande à vous eatreteair," 
Vous entendrez ici ce qu'il prétend vous dire ^ 
Edouard le permet : Gardes qu'on Ce retire* 

se e;n.e-,^ V L, 

V O R C E s T R E fiui. 

r^ H ! Qui peuf me chcxclier dans ces funefief - 
lieux ? 

Eil-Ke un heureux fecours que m'adreflentles Cieux? 
Qpél cfue foit l'Inconnu que je vais voirparoître-, 
Dieu jvifte ! fais du moins qu'il ne foit point un traître^ 
Que je puiffe par lui détruire un anentat , 
Non pour fau ver mes joursi mais pourfauver l'Etat..». 
Où refpire , où gémit ma fille infortunée ? 
Tu connois fa vertu ,• conduis fa deftinée.... 
Quand j'éprouve des maux qui fcrablent n'être faits^ 
Que 'pour être la honte & lé prix des forfaits , 
le ne t'accufe point , arbitre de ma vie : 
Lorfque la liberté , l'ame de la Patrie ; 
Voit dégrader fes droits^ voit tomber fa grandeur^ 
La morteft un bienfaiç, &. non pas un malheur..^. 
Ignora t-t'on le fort que nous devons attendre , 
Et. fous quels Ciçux nouveaux notre ef^it va^lj^. 
rendre i , 



t^r É D OVA''liD fit- 
Le^défir du néant convient aux fcélérats : 
Kon, je ne pub penfêr que la nuit du tnépas 
Eteigne avec nos jours ce flambeau de nôtre améf ^ 
Qu'alluma Timmortel > d*une célede flamme ; 
ta venu malheureule en ces jours cfimiael»» - 
Annonce à ma mifon les âédes éternels : 
Ibur la fente donleurla vertu n'eA poiarnée » ' 
Le Ciel, a fait pour elle une autre deilinée* 
Plein de ce juftd efpinr , je m*éleve aujourd'hur' 
^ers l'Etre btenfaifant qpi me créa pour luî;»*^ 
Mais qui s'avance ici f ' 



SCENE VIK 

VORCESTRE, ARONDEli- 
V O R C E S T R'E.^ 



Q. 



"Uel deflein vous amène ^ 
A R O N D E L Vtmhrajfatu. 
ISher Vorceftre ! • . • 

V O R C E S T R E. 

Que vois- je ? Ah ! je m'en crois à ^eîne^;* - 
Quoi , c*eil vous , Ârondel ! <:*e{l vous que je revois» - 
£t que j'embraife , hélas ! pour la dernière fois t 
Pans cet infUat mêlé de joie & de triâeiTe > . 



TKJTG ED rr. f^jb 

Ué mes fcns interdits foutcneB-la fbiUéfie... 
Que venez-vous chercher aux portes de la mort ? ' 
Pbufquoi m'avez^otts fui'daiBS un phisheureux fortl^ 
Quel àéCett à mes foins cachoît vos deftinécs? 
Frivé de vou»^, hélàs ! j'ai perdu mes année». 
Et ne vous vois-je enfin vous rendre à mes foùhaîts -^ 
Que pour fentk Thorreur de vous perdre à Jamiis)'' 

A R O N D E L. 
Ke donnons poinrce tems à d'inutiles plaintes $ 
Ofez brifet vos fers , & diffipez nos craintes : 
Le jour déjà plus fonlbre aide â tromper Jes ytvx^ 
Je refte ici : pour vous , abandonnez ces lieux , 
Fuyez- avec horreur tuie in<%ne Patrie , 
I>é)a'paT mes conleik , par les foins d'Eugénie 
Une barque s'apprête : allez, pafîez les mers ; 
Vivez , il vous m'aimez î cette garde, ces fers, ■ 
C^s murs n*allarment point une ame magnanime ; ; 
l3*appareil de la mort n'étonne que le crime j 
Souffrez qu'en vous fauvant , l'intrépide amitié- 
Prenne l'emploi du Ciel qui vous laifli» oublié. . 

V OR CE S gr R=E. 

î*e~mploirois pour la vie un lâche ftratagême ? 

Je pourrois à la mort expofer ce que ^'aime : 

Je ne crains rien pour moi : pour vou»fe\:di'ai frém^ 

Fuyez , abandonnez un malheureux ami : 

Je fens , comme ma fin , l'inftant qui nous fépare ; « 

Mais fuyez 9 craignez tout- dans ce Palais liarbarer : 



Je mourrai doublement lî vous y périiTer. 
A R O N D EL. 

J^auro» crû ()u'eo m'aimant vous m*eflimiez alTd 
Pour devoir m'épargncr le ibupçôn de la crainte ^ 
£t me croire au-dcfTus du fort &:de la- plainte \ 
Vous me Goonoitrez mieux-: ii vous voulez périr» 
Je ne vous q.uitte point 9 Aoii , je Tçai mourir : 
Convaincu, comme vous, du néant de la vie»/ 
Pourrois-je' regretter de me la voir ravie } 
Aveugle fur fon être » incertain , accablé ;- 
Dans ce féfeur mortelle Sage* eil exilé ; 
Il voit avec tranfport la fin de la carricM » 
Où doit naître à fes'yeux riranK>rtelle lumière : 
Dans cette nuit d'erreurs la vie efl tia fommeil» 
E.a mort conduit au jour , & j'afpire au réveil* 
Mais fufpendant ici cette ragefTc auOére 9 
N^ Tongez aujourd hui qu'au tendre nom de Vert ; 
Si de barbares mains ne réloignoieat de vous» 
Eugénie en ce lieu feroit à vos -genoux : 
Prête à chercher la mort , réfolue à vous fuivrer 
Ah ! fi fa tendre voix vous oonjuroit de vivre » 
VouS'refuferiez-vous à fa. vive douleur? 
Pourrier-vous lui plonger le poignard dans le coeur.« 
Ignorez -vous Topprobre où vous expofe un traître. 
Volfax peut tout : bien-tôt un vil boiurreau peut' 

être.., 
lO honte lQ.uoi,. tomber foui cette indigpe sui^^ 



TRAGEDIE. 141 

^uyez , je croîs (iéja voir le glaive aïïaiCn. ' 

VOUCESTKE. 
Quelle que Toit la mw qui m^ôtera-la vie., 
Qui.zneuri dans fa vertu, meurt. fans i^aoaiinie« 

A R O N D £ L. 
La glflâre , je le fçai, devroit faiyre use nion« 
X^ouvrage de la.fraud^ eft le crime du (brc ; ^ 
Mais à tout condamner la foule accoutumée., 
:Sur le crime appaf«nt âëcrit la renommée. 
Q ui pourroic iê défendre & ne 4e daigne pas , 
Veur^ïerdre avec le jour ^'honneur de Ion rréptti. 

VO^ICESTRE. 
ÏA vertu ne connoU d'autre prix qu'elle même : 
•Ce n'eft point fon renom , ce n'eft qu'elle que j'aimea 
Que l'Univers approuve ou condamne mes fers , 
>lmi 4 vous m'eftimez ; voilà tout l*Vnivers : 
A parler pour mes jours, û mon cœur fe refiiTe , ' 
Je fçai mon plus grand j^rime, il n'admet poiftt 

d'excufe , 
Et rinnocence enfin >, peu faite à fupplier^ 
Ne deCcend peint au foin de fe jufiiiier ^ 
En confervant mes jours , je perdrois votre tûmt 
Si je pou vois r^unper fous la main qui m*opprime* 
Si Tafpeô de ma fin pouvoit m'intimider i 
fe fçai quitter la vie , & non la demander. 
J^e^ouroez yjprs ma fille , & cefifaat de m'abattre » 



*4* EDOU AR D I II. 

A Ami , ne m'oi&ez plus Tes lasmes à combattre ; 

'Xes maux , les fers , la mort , je puis tout furmontei;. 
Je n'ai que fa douleur & vous à redouter ; 
£pargner-moi riiorreurdù ce moment me livre; 
Au nom de ma tendrefîe , ordonnez-lui de vivrez 
Au nom de l'amitié , dont les auguAes nœuds 
Suc^T«otau trépas dans les. cœurs vertueux , 

•Qu'elle metfouve en vcuSfJbL qu'elle .tous ûât 

, chère.; 
Quand ienieufs , mon ami de ma fille éft le Pere^ 
Je vivrai dans vos cœurs : que ma mort à jamais 

:£9»portf votre efiime& non pas vos r«;grets« 

A R ON DEL. 
Ainfirienne fléchit ce courage intrépide. ^« 

'Je me livre moi-même au tranfpott qui vous guide: 

. Eh bien , cruel ami , puKqu'immolant vos jours , 
Vous refufez de fuir ; il faut d'autres fecours. 
Je yoius dois des confeils dignes d'un cœur iublimsto 

iX.e fupplice a toujours l'apparence du crime : 
Sauvez de^cet affront votre nom refpeûé , 
Et marquQz4e.du (beau de l'immortalité* 
Périr fous les regards du traître qui vous brave.» 
Périr dans les tourmens , c'eû périr en efclave. 
Non , il faut mourir libre , & décider fa fin » 
Un cœur indépendant doit faire fon deilin ; 
Des fens épouvantés étouffant le murmure , 
Vn cœur vraiment Angloiss'aiTec vit la nature,» 



^R AG E D I R. t4f 

rît. client moins le jour qu*il n'ahhorre les fers , 
: II fçalt vaii^re la mort , l'effroi de TUnivers : 
: Pour vous affiranchir donc au fein de l'efclavagey 
-Pour tromper vos tyrans , & confondre leur rage,» 
Je vais... glacé d'horreur &iaifi de pitié. 
Vous, fournir >un fecours dont frémit l'amitié ! 
Je frifibnne en TofFrant;». mais un devoir aufiére 
M'impofe malgré moi ce cruel miniftére. 
Vous êtes défarmé... ce poignard. eft à vous ; 
Que votre fçia neCoit percé Jque>de vos coups z 
. Prenez ce fer , frappez , Je m'en réferve un autre, 
^rop heureux que mon ame accon^pagne la vôtre.^ 
Et qu^admirantupfjourcejgénéretuz courroux , 
Londres nomme l'Ami qui tomba près de vous ! 
V O R C E S T R ^. 

* Quelque Kortneur qu'à ce fort k multttude attaclie , 

* 5e donner le trépas , eft le lieftin d'un lâche ; 
Sç avoir ibufFrir la vie ♦ & voir venir la mort, 
C'e(l le devoir du Sage « & ce fera mon fort. 

: Le défei^oir n'eu point d'une ame magnanime : 
Souvent il tû foiblefîe , & toujours il eâ crijiMU 
Xa vie eft un dépôt «oafié par* U Ciel , 
Ofer en difpofer , c^eft être criminel. 
Du moiide où m'a placé la fageffe immortelle , 
J'attens que dans ffn fe^ fon ordre me rappelle ; 
N'outrons point l^s vertus par la férocité , 
J^QÛpns .dans {^ p^mfi & d^As .l'humamcé : 



i>^^ ^'D ir AR rf TIL 

•Cardé ce trifte don ; ton atnl ne demande 
■îQu'un fervice important que l'Etat te commande 5 
•Cet écrit que Volfax adreîTe aux ennemis ; 
:Par les foin$d'un des. miens venoit d'être furpris^ 
^uand l'apportant au Roi , fàî trouvé Tefclavagei 
i>arte'-le : d'un perfide il y verra l'ôuvrage . .• 



• S C EN E V I I 1. 

TOLFA.X,yQï^CESTRE,Altpi^DEt, 

, :- - /- . <; -A & J> E-'S.-'- 
V O L F À X. 



H 



Olà , Gardes., à sioi j f^xû^zA^ t&us 4eiiX , 

A R O N D £ L^ frappant Velfisx' du poigmarJ qu'à 
xença tncoffi» 

Voilà ton dernier icninei eij^fre, m»lheiireux. 

{'il jetteie poignard,) 
(^Aux Gardes.") • ^ 

Faites vottc' devoir: je ftïis'^êt à vfe«* fulv^re'; 
•Vous vivrez , cher Vorceûre , où je ceffè de vivre. 

{•On V emmène) 
V O R C E S T R E. 
Séparés û long-tems detix vcrmeu?^ ânf is , 
ttï'aypient-iis que les iers pour Te voir téunis ^ 

ACTE V. 



rnAGEDIE. t4f 

A C T E V. 

SCENE PR£ M 1ERE. 

£DOUA.RO« GLÂSTODt, GARDES. 
EDOUARD. 



o. 



U^ }e -y BU confirmer l'arrêt de Ton fupplîce: 
Qu'avant tout cependant cet ami ^ ce complice , 
'Qui s'obftine au filence « & brave le danger , 
Soit conduit devant moi : je veux rinterrogec 

G L A S T O N, 
Aux portes du Palais Eugénie éplorée 
Depuis long-tems , Seigneur , en demande rentrée* 

E O O U A R P. 
Qu'elle paroifle j allcï.. 



SCENE II. 

EDOUARD. 



J 



E vais la voir enfin : 
Je tremble.. • le frémis... Quel &ra mon deiUn? 
TQm. IL Q 



X4S EDOUARD lH. 

,<2u'Eugéaiè à.mon coeur laiffe, au moins refpér3f|cci 
^t je lui rends fon père... O Ciel l elle s'î^vançc '. • 
Sa grâce eft dansfes yeux. 



5» 



SCENE lïï. 

JEPOUARD^ EUGENIE. 

^ U G E N 1 E. 

J7 Our la dernière fqis 
Je puis enfin tSeigoeur, vqus adreffer ma voix : 
Mon père eft cond^mn^ : Souverain de fa vic^ 
J.'a))?ndonperçz-vous aux fureurs de4'e|iyie^ 

EDOUARD. 
Je pouvois le fauver quoiqu'il. fût convaincu ;: 
^1 va mourir , Madame , & vous l'ave? voulu. 

je; U G E N 1 E. 
Le plus jullc des Rois permcttra-t'il le crime ^ 
P'in^mes délateurs , qu'un vil efpoir anime p 
^nt^pféje charger du plus faux att^m , 
Pes^raitresont jugé Icfouticn de l'Etat : 
^ue fon Maître le juge , ou s'il faiit qu'il piriffe , 
Si détournant les yeux , vous fouffrez l'injufticc , 
S'il n'QÎv<i€n*i>lu* ^^ ^^^^ "** '^^^ d'amitié » 
yJLjfna douleur d$i moins açcMca Ja pitié> 
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l^a vie eft attachée à celle de mon Père : 
Ainfi donc par^vos coups je perdrois la lumière ! ^ 
Mais dans vos yeux,. Seigneur^ je Jis moins de 

courroux^ 
Achevez , pardonnez , ^ ^ombe à vos genoux. 

E D O \J AR D U reUvanu 
,£ A quel état vous vois-je » é ma chère Eugénie 1 
Vous l'objet de mes vœux, vous l'efpoir dema vie^ 
Commandez en ces lieux; n'accablez plus mon cœur 
Du xemord d'avoir pu caufer votre douleur: 
Quoi, c'efl vous-qui priez. C'efimoi qui vous aQiget 
A quels affreux excès votre haine m'ob ige i 
Terminez d'un feul mot ma peine & votre efiTroi^ 
«Régnez; au même inftant donnant ici la loi. 
Vous dérobez Vorceftre au coup qui le menace ; 
C'eA moi qui dans ce jour vous demande fa grace« 

E U G E N I E. 
C*en eft donc fait , Seigneur , on verfera fon fang^ 
Vous fçavez quel devoir m'éloigne de ce rang* 

EDOUARD, 
Oui: je fçai mon malheur; ce jour épouvantable^ 
Quand j'en doutois encore , & m'éclaire & m'dc« 

cable : 
CeiTez de m^oppofer des détours fuperflus. 
Cruelle » je vois trop d'où partent vos refus s 
Vous ne pouvez m'aimerj mes voeux font votirc 
peine» 

Gij 



,48 EDOUARD II J. 

Sous le ►nom du devoir vous dëguifez la haîne-s' 
Vous le voulez , Madame : il faut y confentir^ 
De mon coeur dcchiçé ,cet «unour va fortir. 
C'en eft fait ; mais fpngez qu'après cette viâoire« 
Si je pui$ Uobtenir , je fuis louti ma gloire , 
Qu'à ma gloire jendu /.n'agiffant plus qu'en Roi , 
Un pardon dangereux,ne dépend plus de moi ^ 
La Juftice a parlé, je iui .dois fa viétime. . . * 
Vous voyez la fureur & l'amour qui m'anime » 
Madame , prononcez. • . • c'eû le dernier moment; 
Le Maicrç va parler , û Ton brave l'Ainant. 

;E U G E N I E. 
Où me reduifez-vous , ^eigneur ? Jugez vous-mêmç 
i^uel horrible état » à guel tourment extrême 
Me condamne aujourd'hui cet amour malheureux. 
Four qui le Ciel^'a f^it qu'un ^eftin rigoureuf : 
Tel eft mon jfort cruel i je ye^x fe.uver mon Père ; 
Mais foit çu'à vos deffeins je ne £bis plus contrairç» 
Soit que je ^'y ,refufe en ce dermer moment » 
Ce Père infotrtuné périt également ; 
Le fupplice r^ttend i û je vous fuis rébelle , 
Il meurt de fa douleur, û. je trahis fon zèle. 

^ P O U A R D. 
.G^efttrop prier en vain, & c'eft trop m*avUirs 
JffitilonB des furieux^ puifqu'ils veulent périr. 

// vauforftrp 
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E U G E N I E. 

Xh ! Seigneiir , affrétez».; & qu'enfin ma tendrefle.;;' 

À part, 
Q^ie vais- je dire? ...Helas ! •..Surmontons ma fm*^ 

bleffe. 
Pulfqu'il eft vrai , Seigneur, qu'un aveugle courroux 
E^ le feurréntimént qui vous refte pour nous t 
Accordez-moi du moins uiie grate d!:rniére : 
Qu'on ne me ferme plus la prifon de mon Père', 
Que rembrafTiîrit en^dr , qù'expïrant dans fes btas , 
Je m'arrache à Thorreur d'apprendre (on crépas.r 

EDO U A R rX 
L'inflexible riguèùrde cette ame hautàihe\ 
lï&feroit pour mes feux qu'affermir votre haine j. 
Sans Tes trides confeils , fans foa farouche efprit , 
Pour me haïr toujours; votre coeur vous fuffit...' 
Jte ne me connois plus dans ce cruel outrage...- 
Vos malheurs & les miens vont être votre ouvrRge* 



S G E N E l V- 

EUGENIE. 

\J Rigoureuif devoir î ... Mes crTs-font fuperlïi^i; 
Et mes gémiflemens ne l'attendriflent plus. . . . 
Bau^il tout avQttcr .^ ,... M*entcndni-t'il encore i;*. 

G iii 



fcf» EDOVAKD IIÎU 

JDtts Gardes entrent , précédant Arondet, 
^[ùt\ eft cet appareil y ce trouble que fignare:?^ 

SCENE V. 

EUGENIE> ARQNDEL^ GARDES^ 
EUGENIE., 

J\, H.! Milord , c'en eft fait;, je v-ais chercher. la; 
mort. 

A R O N D EL.. 
Arrêtez. • *• « Elle fuit... . • ^, 

SCENE V L 

A R aNî DEL,GARI>ES»^ 

A R. O N D E L., 



Q 



Uel eft donc notre fort?* 
Qu*'atteiïd-t*ôn ? Et pourquoi me laifle-t'on la vie ?- 
Ton crime eft-il comblé , trop ingrate Patrie } 
Renverfànt de tes loix le plus ferme foutien , 
As-tu facrifié ton dernier Citoyen } 
Qu*eft devenu Vorceftre } Afl&reufe incertitude^ : 
Ne puis-je.m*éclaircir dans mon inquiétude è 



fÉÀQÉÛtÉ: iji- 

l5>a^s' irion cœur déchiré ce doute fur fon fort , 
Revient à chaque inftant multiplier la mort : 

* tftt* Gardes, 
"^ous I, ♦ Mimftres du meurtre & de 1a tyranaiey 
Si chez vous la pitié ii'eft point anéantie. 
Répondez ; raffurez mon efprit încenam , ■ 
Ou comblez'les horreutsde mon ai¥reux dedîlt...;. 
Vous ne répondez rien ,* Ce farouche âlence , 
Barbares^ m'apprend trop de qu'il faut que je penfe; 
li eft donc roott ! Frappez , terminez mon malheur 5 
Qui verfera mon fangiera riionhienâiitéuf ,- 
. Achevez de brifer la chaîne déplorable 
Qui captive mon ame en ce fé)our coupable ^ 
Bt délivrant mes yeux de Tafpeft des morteb. 
Sauvez-moi de l'horreur de voir des criminels.- 



S CE N E V I L 

GXASTON, ARONDEL, GAË.DES. 

G L A S T O N. 

J^ E Roi vient en ces lieux, vous pourrez fiûte 

entendre 
Ce qu'aux Pairs afTemblés vous fefufoi^d'apprefnir^ i 
Itvous i>iiliûaat. • • • 

G iv 



*5^ E D V A R B m. 
A R O N D £ L. 

Vos foins ibnt fuperflus >-^ 
A me judifiêr je ne m'abaiiTe plus» 
Qui , je vouloLs parler \ j*eus fervi TAngleterre^ 
Mais par Ton noir fortuit cette coufi^le terre-,. 
Aujourd'hui dans mon cœui: a perdu tous fes droits , 
t)4< la Patrie enfin je n'entends plus^la voiat , 
Dés traîtres., des complots , .quelle foit la viéHme; 
X'horreur dok habiter dans, le Céiourdu crime $ 
.Que la guerre y répande & le deuil & Teffiroi ,. 
Mon apii m'eft ravi, tout.eft fini pour moi» 
L'Univers ne ffl'eft plut qu'un dëfertoù i'expire.. 
Le Suplîce eft-ii pdit } je n'ai plus tien à dire» 



SCENE V 1 1 L. 

EDOUARD, ARONDEL,GLAST0N. 

GARDES. 

E D O U A R rr; 



D 



' Emeure r quel fecfet t'unit aux attentats. 
Du traître qui t'attend pour marcher au uëpas>: 
A R O N D E L. 
. ^Vntends-je ? Il vitencore ! Appùide Knnottnce, 
le reconnois , ô Ciel ! J'adore ta puiflance r 
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ft fcverraî Vorcéftre ! O bonheur imprévu / 
le puis Juftifier & fauver la yertti; 

E D OU A R D. 
l^our ton propre forfait quand la mort te menace, 
Téméraire , ofes- tu parler d'une autre grâce? 
Grois-tu piar ces dehors d'une faufle grandeur , 
D'un infâme afFa/Iin annoblir la fureur? 
Toi qui n*esdans ma Cour connnque par un crime^r 
Quel es-tu ? Quel dedin, quelle fureur t'anime > 

A R O N D E L. 
Je reçois 9 fans rougir , les noms des (célérats , 
L'apparence m'aecufe-fic je ne m'en plains pas ; 
IWaispuifque vous daignez m-'interroger j m'entendre 
A votre eitime encor , Seigneur ; je puis prétendre ^ 
Je ne farderai point l'aveu que je vous dois : 
Non , la vérité -feule eftla langue des Rois. 
Souvent , dans les combats ^ le fang de mes Ancêtre»- 
A coulé pour les Rois v4>s Pères & nos Maîtres ^^ 
Et le nom d'Arondelqui-vic eneor en moi , 
Ne vDus annonce pas l'ennemi de fon Roi s * i 
An fein de ces honneurs qu'adore le vulgaire »- 
Je pou vois conferver. un rang héréditaire ; 
Mais né libre , j'ai £ui l'efdavage des rangs , 
Bt j'ai laiflé ramper les flatteurs & les Grands : 
Speûateur des'humaîns » Citoyen- de la terre , 
P-our vivre indépendant , je quittai l'Angleterre^ 
Se û , . changeant de foins, je revois ce féjour , - 

G V 



i^^- ED U A R D I th. 

L'intérêt de TEtat a voulu mon retour : 
£n Norvège informé de la fuite d'Âlzonde». 
£t d'une trahifon qu'ici même oft féconde , 
J'en venois à Vorceflre édaircir les horreurs , 
Et j'arrivois enfin , . quand i*appris fes malheurs : - 
Je ne le défends pas des crimes qu'on m'annonce ^^ 
Défendu par fes mœurs , fa vie eft ma réponfe :: 
J'ai paru fans effroi -y plus ftable que le fort , . 
L'amitié prend des fersv& partage la morti 
Si i'ai puni Volfax , la plus pure lumière 
Va rendre à la vertu fa dignité première : - 
Regardez cet écrit qu'à figné l'impofteur : 
Vous connoiflezla main «lifez,, voyez , Seigneur^. 
Si les tourmens font faits pour qui vous en délivre^- 
Et jugez qui des deux a. mérité de vivre». 

E D OU A R D* 
Que vois-}e?avec Volfax Agiaé confpiroît / ' 
Dans quel abîme affireux le traître m'attiroit 1^ ' 

A R O N D E L. 
Son inflexible haine empêchoit Eugénie 
De confondre à vos yeux la noire calomnie ;.. 

E D O U A R D. 
Mortel , ami des Cieux , vous , qtie leur équité'> 
A chargé d'apporter ici la vérité , 
Vous verrez qu'Edouard efl digne de l'entendre»'. 
Et qu'il n'opprime point ceux qu'elle fçait défendre,. 
Vorceflre dans mon cœur porte le coup mortèU 



T R A d E n I e. rff 

"Tandis qu'un noir complot lepeigaok criminel» 
Sans regret , fans pitié j*attendois fon fupplice j 
Mais le courroux fe tait où parle la juftice : 

Aux Gardes* 
Vorceftre eft libre , allez , qu'il paroifle à mes yeux ; 
Et pour mieux édaircir ces projets faftieux , 
Qu'en ces lieux , à l'inftant , Aglaé foit conduite j 
Ignorant fes complots , je permectois fa fuite. 
Glafton , volez au Port : qu'aujourd'hui nul Vaifleau 
Ifîe s'éloigne d'ici fans un ordre nouveau. 



SCENE IX. 

EDOUARD, VORCESTRE, 
ARONDEt, GARDES. ; 
E D O U A R Di 



Vc 



Orceftre , paroiiTez : en vain la calomnie/' 
Vous a voulu ravir & Thonneur & la vie ; 
Du juge des humains Timmortella équité 
Des traits de llmpofteur fauve la probité ; 
Biifer d'injuiles fers , c'eft venger l'innocence ; 
Vouç rendre à votre rang , vous laifler nu puiiTance^ 
C'efl moins une faveur qu'un légitime choix» 
La vertu doit régner ou confeiller les Rois y 
M^.ces titres |)itUrajns ft'obfcurcifoient peMï-<tre »<• 



.1^6 EDOU AR D 1 1 T. 

S'il vous manquoit celui d*amr de votre raaître;- 
Votts fcavez trop pourquoi ce titre fut perdu ; 
Vous fçavcz à quel prix il peut être rendu. 

VORCESTKE^ 
Si je pouvois changer; par cet opprobre înfigae, . 
De vos bienfaits , Seigneur, je me rendrois indigne;^ 
Un lâche au gtié des tems , varie &.fe dément ; 
Mais rhonneur fe teâemble,.& n'aqu'unientimeot; 
Qu'attendez-.vous., Seigneur l Oa murmure , oa^ 

confpire , 
Un ihftant affermît » ou- renverfè un Empire » 
De traîtres inveôi , TEtat veut en, ce jour 
Des (oins pliis importans que lés foins de Tamour jf. 
X'a perfî4^ Aglaé , Miniflre des rebelles i 
Peut feule en dévoiler les trames criminelles $ 
Que tarde-t'bn. Seigneur, à la conduire ici! 

EDOUARD. 
Mes ordres font donnés ; on doit . • . Mais la void^ 



S C E N E X. 

EDOUARD , . ALZQNDE , VORCESTRE ^ 
ARONDEL, GLASTON, GARDES. 
AR.ONDEL. 
j2i^ croitai-ie mes yeux? Q^tk eUe^^mêmc^v 



ru A G E DIE. iir 

A L Z O N D E. 

Arrête^, 
Jh te connoîs , je vois Torage qui s'apprête ^. 
Mais laiTe de la vie , & laffe de forfaits , 
Péclaircirai fans toi mes limefles fecretst 

â Edouard* 
Toi qui fais ma difgrace & ma douleur profoode^ 
Refpeâe ton égale , & recoanois Alzondéw 

EDO U AR n. 
Alzonde.! 

AL Z'O KD E. 

A :tes malheurs tu la reconnoitras-: 
Moa nom eft , je le fçai , Tarrèt de mon trépas ;;. 
Mais quand, toute efpérance à mon ame eu ravie ■&- 
Que craindre ^Tu ne. peux que m'enlever la vie^ 
Tu perdras davantage , &. j'aurai la douceur 
De te voir en mourant furvivre à ton malheur i . 
X>e mes refTentimeos je te laiflie ce gage..» 
l^lais trop longrtems ici je contrains mon courage^. 
Alzonde^ toujours Reine au milieu -dès -revers ^- 
Inconnue. à tes yeux , .fut fibre dans tes fers ,.. 
£t4ans rinilant fatal où tu peux me connoitre » 
Je fçai comme un grand couir doit fuir l'afpe^l d*lJa 
Mahre. 

E n O U A R Di 
ftaides ûûvez. fes gi««^ 
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SCENE X !.. 

KDOUARD, VORCESTRE, 

ARQNDEL, GlXsTON- 

K DO U A R D. 



M. 



.On efprit'agîté 
Ne peut de fes difcôurs percct l'oblcûrité : 
Quel eft cet avenir , quelles font ces difgraces. 
Que m'annoncent ici fes altiéres menaces ? 
Que craindre ? elle eft captive, & ce ton menaçanr 
Eft le dernier tranfport d'un courroux impuiiTânt : 
Je ne fens aujourd'hui que le bonheur fuprême 
De voir, de confoler , d'obtenir ce que J'aime ; 
En faveur dé mes vœux lé Ciel s'eft déclare ; 
Vous en voyez , Vorceftre , un préfage affuré , 
Et lorfqu'en mon pouvoir il met mon ennemie ; 
Son choix n'eft plus douteux 9 il couronne Eugénie;^ 

8 G E N £ XI I. 

JBDOUARD, VORCESTRE,. 

A R O N DEL,. G L A S T O N. 

GLAS T O N; 

^Eîgiieur»la fiéce Abonde «lî^tromj^er Aosyeaar^ 



TRAGEDIE. tr^ 

dTé s>ft poignardée au forrir de ces lieux ; ' 

9r On m'apprête la mort , )e^e fçai point l'attendre »- 

^ l>it-e!îe ; c*eft de moi que mon fortxloit dépendues.^ 

«r Le poifon m -a vengée ; en ce même moment 

tr Ma rivale périt : frémb , funefte Amant , 

vt- Tu fçauras qui j'aimois par l'eiFet de ma haine ; ■ • 

w Je me venge en Amante & me punis en Reine* - 

E D au A R D. 
Quel noir pre£*éntiment d'un barbare dèdio» • « • 

Que l'on chercheËugénie,&: qu'elle apprenne eofiai^r- 
Eugénie arrive foutenue par fes femmes ^ . 

O Ciel ! en quel état elle s'oifre à ma vue i 

Q déteftable Alzondé ! 

V O R C E S T R E. 

O di%race imprévue! ' 



SCENE XII I^ 

BDOUARlXiVORCESTRE, ARONDELf 

EUGENIE, ISAtENE, Gl.ASTON> 

EU G EN I E. 



Q 



Ue fervent les regrets ? LaifTéz jouir mott« 
cœur 

Du peu de tems que dôit'm'accorder ma douléuf ; . 
Se €rotfairjç?0 moaPer& ! un&jjafte-puiilance 



^a- EDO Û AR D IIT^ 

A puni fimpoilure & fauve rintiotenice-ï 

Quel heureux changement i comblant tous mes^de-' 

firs, 
Dans rhorreurdutrépas m'offre encordées piaklift..r 
Je renais un inftant ; en perdanf la lumière , - 
Je puis vous dévoiler mon am6 touce'Cntiere-; 
Pai trop tong-tems gémi fous ce trifte £irdeau ;- 
U n'eil plus de fecret fur le bord du tombeau... 
Je dois bénir U coup qui du. jour me délivre ; 
.Viâimede mon cœur, )t ne pouvois plus vivre- 
Que dans l'horrible état d*un amour fans efp^r , 
Ou qu'infidèle aux loix ainfi qu'à mon devoir. 
Pardonnez , ô mon Père , aux feux que }e déplore ^ 
Ils feroient igiiorés , fi je vivois^ncore».. 
Oui y.le Ciel» Tun ppur Tautre , avoit formé nof^ 

coeurs t 
Irince. •• • Je vous aimais. • « • l6 vous aime «^ » J0 
meurs. 

VORCESTRE. 

Hélas r • 

EDOUARD; 

C'en eft donc fait ! O douleur immortelle t 
jft CîeU éteins mes jours» ils n'étoient qge g.our<eUév 

Elit- 
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COMEDIE, 

Repréfentée en 1745, par les Coméi-- 
diens Ordinaires du Roy, 

•-. . • Hinc illud efi tadlum & dlfplicentîa fui, .'..,,;- 
faflidio ejjc caplt vita 6r ipfe mundus , ^ fubit illud rA^ 
kidarum-dcliçiarum , juùujf^ui càdem }: Senëc a; . 
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iê4 ^ tD Nt^I^f 

J'ai vieilli de trois ans : Eft-ii devenu fôu',' 
IVIonfieur Sidnei ? Quoi donc fe nicher en hibou ;•' 
Lui , riche , jeune , exemt de tout foin* incommode» 
Au milieu de (on cours des femmes à la mode » - 
A la veille morbleu d'avoir un Régiment , 
Plantçr là TUnivers , s'écllpfer brurqUement", 
Quitter Londrb & la Cour pouf fa maudite terre ! ' 
Si je fçavois du moins quel fujet nous enterre' 
Dans un gite où jamais nous ne fçmmes venus ^ 
Mais j'ai beau lui parler! il ne me répond plus , 
Siepuis un mois entier c'^èil le iîlenCe même : 
Olv ! je fçaurai pourquoi nous changeons de fiftême. 
n ne fera pas die que nous nous ennUyerôns , 
Sans que de notre ennui nous fçachions les raifoass 
Allons. . • j!allois me faire une beUe querelle* 
Revtnant fur fessas» 
Il m*a bien défende d^entrer fans qu*il appelle : 
n n'a point amené feulement un laquais » 
Il¥aut qu'en ce- défett je fob tout défonnais-. 
Et qu'un Valet de Chambre ait la peine de faire' 
Le férvtcexlet gens outre fon mtniftère ;• 
Ah ! la chienne de vie > . . . Encore dans/ces bois ^- 
Pourfe défenauyer y on vayoicun minois » 
Certain air » quelque choffe enfin ^ dont au paiTage^' 
On pût avec honneur meubler fon hermitage ; 
On prendroit patience , on auroit un maintien > - 
9<laU cita 9'exifte ici» ce quir^'appi^llç rîea >. 



co mendie;. ^6( 

iC'eft pour un galant homme un pays de £amiiie^« 
J'ai pourtant entrevu certaine Mathurine» 
Fille du Jardinier , gentille ; mais^cela 
JVl'a lUiir û fot , û neuf... ^ah , parbleu, la yQÎlà^ 
Bon jour y la belle enfant. 



s C £ N £ IL 

^ y M ONT, MATHU.RINC^ 

faifant plufieurs révér^nuh 
p U M p N T. 

ji Oint de cérémonie^ 
4%l>pro<:hez • . • avez-vous honte d'être jolie ? 
Pourquoi cette rougeur & cet air d'embarras •? 

MATHURII^E. 
Monsieur • • •• 

D j; M O N T. 

:Ne craignez rion : où portiez-vousjros pas^ 
MATHURINÇ. 
jSMpafieur, je vous cherchois ; 

P U M O N T, à part. 

Ceci change la notte ; 
Hfig: à^tc^pf: ? mais yraimeot tïLp n'eft pas ^ iptte^ 



^ SIVNEI, 

1V1 A T H U RI N E. 

"Vous Ites ftotre Maître ? 

D U M O N T. 

A peu près : jnaîs vo3roiis 
Comme au mettleur amicontez-inoi vos raifons. 

MATHURINE. 

Pour un autre que mol, Monfieur , jefiûs venuc*^ 

D U M O N T, 

Oh ! je vous vois ^our vous : 

JM A X H U R I N E. 

Une Dame inconnue 
Depuis quatre ans entier», toujours dans le chagria, 
Demeure «n ce pays dans un château voifin. 

D U M O N T. 
Achevez^ dites-moi, que veut cette inconnue^ 

MATHURINE. 
Tous voudrez l'obliger des que vous l'aurez vûe^ 
Je ne (çai quel fervice die eîpére de vous , 
Mais iî-tôt qu'elle a fçû que vous étiez chez nout, 
3'étois près d'elle alors , j'di remarqué fa joie , 
Et fi je viens ici , c'eft elle quim'envoyc 
Vous demander, Monfieur , un moment d'entrcticfl. 
Elle vous croit trop bon pour lui refufer rien. 

D U M O N T, 
Des avances , oh ^h ! le monde fe ren verfe ; 
On a raifon , l'aifance eft l'ame du commerce t 
Cux j qu'elle fe prcfeote^ aureile elle a bienfait 



€i) ME DIE. $6t 

'De vous donner en chef le foin de fon projet a 
-Quel mérite enfoui dans une terre obfcure ! 
J *admire les talens que donne la nature ; 
Dé)a daps yambafrade auroit-on mieux le ton.» 
Et l'air myftérieux de la profeflîon^ 
Quand on auroit Tervi vingt Petites-maitrefTes^, 
•Et de l'art du meiTage épuifé les finefles } 
Mais ce rôle pour vous , cia fille , eA un peu vieux^ 
Votre âge en demande un que vous -rempliriez 

mieux , 
£t , fans négocier f|our le-compte des autres * 
'Vous devriez n'avoir de fecrets que les vôtre<« 

M ATHUKINE. 
Je pe vous entends point. 

P U M O N T. 

Je vous entends bien,, moî« 

:M<i foi )e la prendroîs , fi î'étois (ans emploi ; 
Tenec , je ne veux point tromper voere franchife^ 
Monfieur eft là dedans yous vous êtes méprire« 
Je ne fuis qu'en fecood i mais cela ne fait rien : 
Je p^krai pour vous ; & l'araire ira bien : 
-Cell un confolaceur de Beautés malheureufet » 
jQui fait , quand il le veut , des cures merveilleufiy* 

M A T H U K 4 N E. 
A tout autre qu'à lui ne dites rien fur-touc^ 
fyi^ vient..,* • • jChut y ç*dï mon pcfc^ 



%6S S I V NE I, 

D U M O -N T. 

Oh ! des jpieres par-tout. 

SCENE III. 

JJUMONT, HENRI, MATHURINE, 
H £ N R 1 9 portant un paquet de LettresM 

./\.H ! ah ! c*eft trop d'honneur, Monfieur , pow 
4iotre fUie, 

D U M O N T. 

Vraiment , Maître Henri, je la mmve gentille* 

HENRI. 
Ça iie dit pas grand^chofe. 

D U M O N T, 

Oh ! que cela viendra : | 
Le tems & ton efprit . . • . mais que portes-tu là } 

HENRI, lui donnant Us Lettres, 
Un paquet qu*un Courier m'a remis à la porte. 

D U M O N T, 

"Et qu'eil-il devenu ? 

H E N R ï. 

Bon , le diable l'emporte 
Et ne It renverra que daas trois jours d'ici. 

DUMONT I 

I 
I 



€0 ME D lie T^9 

D U M O N T. 

S'entends» je croîs ^ mon Maitre. .«oui, ibrtcz, 
le voici. 



SCENE IV. 

3IDNEI lifant quelques papiers ^ DU MO NT, 
D U M O N T, 



Oî 



' Serols-je , Monfîeirr , ( cela fan^ conféqueace^ 
Et fans prétendre après gêaer votre filence , ] 
"Vous préfentcr deux mots d'interrogation » 
Comme j'aurois à prendre une précaution , 
Si nous avions long-tems à rêver dans ce gîte , 
Faite;s-moi le plaiûr de me l'apprendre vite« 
./Vil (^ue il nous reflon^ quatre jours &ulemenc« 
Je voudrois m'ar ranger , faire moQ teftament , 
Aie mettre en règle • • • • £nHn , Monûeor , je roi;^ 

'le jure , 
Je ne puis plus tenir dans cette fépulture ; 
Étant fcul on raifonne , on bâaille en raifonnant» 
Et Tennui ne vaut rien à mon tempérament . • • 

S 1 D N E L 
Une. taille, une pli|me« 

Tomç IL H 



:^ fS I D N E f ^, 

J) U AI O N X. 

€h mais, . • • 

^ I O K P I. 

PpÎAt de. répliques ; 

D U M O N T. 

fious fpmmea kcomipMS* 
.// fort. 



«CE N E V^ 

5 1:D N«i. ^4. 

jLy EpuU qa*ià ce pard «ion eCpiic s^eft rangée 
jOu poids de mes efinuis je me .feus foulage i 
^Nulle chaiœ en effet n'arrête une ame ferme , 
:£t4es im^ix ne foiit rieo qu^od on ea voit Jetanii^' 

,^pfès ayoir écrit fudquê* ligna» 
TO vous que j'adorai » dont î'aurQÎs toujours dû 
iChérir le tendre amour , les j;races , la vertu ! 
'Vous f dont mon inconftance empoifpnna la vie^ 
Si vous vivez ençor, ma chère Hcfalie^ 
Vous xVÇirrez qve mon cœur regretta vos liens; 
Des fnaîns de jnon ami vous recevrez mes biens ; 
>{l^e rcrahira point , les foJAS-do^t |^ ttoflr^ffe 



et) MT: D ITS. %7i 

Xe charge «n expirant , daiis-t:es traits que je laifTe, 

U écriu 



S C E N £ V 1. 

S î D NEl, D U M O NT. 

:D U M O li % 

,1VJ. A requête , Monfieur , touchant notre retour, 
( A quoi vous répondrez , on ne Tçait pas le jour ) 
JML'avoit fait oublier ce paquet • . . 

■â part» 
11 envoie 
( Il met Us lettres fur U tahle ) 
.'Sans doute un homme à Londre; uTons de cette 
•voie. 

Il prend une plume qu*U tsilUf 
S I D N £ I , éerivant. 
<2ue vas-tu faire ? 

D U M O N T. 

Moi ? mes dépêches t Parblea 
11 faut mander du moins que je fuis en ce lieu; 
-Croyez -vous qu'on n*ait pas auffi fes connoiÛances ? 
Vous m'avez £iit manquer à toutes bienfibnces » 
Partir fans dire adieu , fe gîter fans dire où , 
Dans ma ibclétc on me prend pour un fou^ 



-1-71 S I p N s: If 

P^ailleurs quitter ainfrla bonne compsgnie ^ * 
Monsieur , c*cft être mort au milieu de fa vie î 
V.ous avez , il eft vrai , des voifîns amufans , 
D'agréables Seigneurs ^ des Campagnards plaifans « 
Qui vous diront du neuf fur .de vieilles gazettes , 
Cela fera vrai^nent des vifites parfaites^ 

S I D N E L 

Confole-toi , demain Londres te reverra« 
D U M O N T, 

Tous me refTufcitez» j'étois mort fans cela^ 

S I D N E 1 9 continuant £écrïrc. 
Tu 9^ .te fais donc point au pays où nous fommes» 

P U M O N T. 
Moi ! j'aîme les pays où f on trouve des hommes ; 
Quel Diable de jargon ! je ne vous connois plus » 
Vous ne m'aviez pas fait au métier de redus ; 
Deppi$ votre retour du voyage de France , 
Où mon goût près de vous me mit par préférence « 
Je n'avois pas encor regretté mon pays , 
Je me trouvois i Londre auflî tien qu'à Paris t 
J'jétois dans te ^aad monde, employé près des 

Belles, 
9c iportois yos4>ïl1ets , j'étois bien reçu d'elles » 
Dp r Amant en quar^er on aime le Coureur « 
Je rerapliflbis la charge avec ^âjez d'IuMU^eiir ; 
l&n un inot , je génois un train 4e vie honnête \ 



COMEDIE. vn 

1M!ais ici je me rouille , & je me trouve bâte. 
Ma foi nous faifons bien de partir promptcment, 
£t d'aller à la Cour notre unique élément ;. 
Mais puiTque nous partons , qu'e(l-il befoin d'écrire \ 

S I D N £ ^ 
Tu pars $ je vefte ,' mou 

D U M O K t.. 

Quel chagrin votii înfpirt 
te changement d'humpur, cette' haine' de tout^ 
Et l'étrange projet de s'ennuyer par goût >* 
Je devine à peu prèï d*o« vient cette retraite , 
Oui , c'cft quelque noirceurque Ton vous aura faîte;. 
Quelque femme, abrégeant fon éternelle ardeur, 
S'eft-elle réfignée à votre fuccetf^sus ? 
Il oft piquant pour moi , qui n*ai point de querelles, 
"Et Aiis en pleine paix avec toutes nos belles , 
J>'être forcé de vivre en ours , en hébété , 
Parce que vous boudez r ou qu'on vous a quitté» 

S I D N E L 
Chez Milord Hamilton tu* porteras ma lettre; 

D U M O N T.^ 
C'eft de lui le paquet qu'on vifent d« me remettre , 
Sur TadreiTe du moins je Timagine ainiw 

S I D N E I. 
Comment, par quel hafard me fçait-il donc ici» 
Il lu unt Uttn y & Uiffi ks autres Jkns /« ouvrir.^ 

H iii 



174; siDNEr;. 

Q me mande qu'il vient ; mais i*ai quelques affaire» 
Que je voudrois finir en ces lieux folitaires ; 
Il faut» en te hâtant, l'empêcher de partir. « »^. 

D U M O N T. 
Et vous làifler ici rêver , fécher , matjgprîrv . 
Entretenir des murs , des hiboux & des hètret •« ^ 
Mais )'ai vu quelquefois que vous liiiez vos lettres*. 

Dumont lit Us adrejfes* 
On je fuis bien trompé « Monfieur » ou celle-ci 
fift de quelque importance ; elle eft de la Cour..**- 
SID-NEI, Uayant lue. 

Oiii^. 
Et j*ai ce Régissent. »^ ». 

DUMONT. 

Je ne me fenr pas d'aife » 
Allons i Monfîèur , je vais préparer votre xhaiiè^ 
Sans doute nous partons , il faut remercier • . • . 
Mais quel eil ce myflére ! il e(l bien fingulier 
Qu'après tant de déûrs » de pourfuites » d'attente». 
Obtenant à la fin l'objet qui vous contente , 
Vous paroifler l'apprendre avec tant de froideur ! 

S 1 1> N £ 1 9 écrivant, touloutA» 
Es-tu prêt de partir ? J'ai fait. 

D U MONT. 

Sur mon honiieur. " 
J(p rcfte confondu ; cet état infenûble > . 



X^otffe â^ froid , tout cela lû'cft incompréhenfiWc •; 
Et fi }u(qttà préfencje ne vomavob vu 
\in maintien râifonnable , un bon fêns reconnu «^ 
I^nchement jC'' croirotis • • . excufez ce langage • • r' 

S I D N KU 
■^a , mon pattvte Duihont , Je ne futî qiietrop fage.- 

DUMONT. 
Et pour ndtïfrîr Tennui qui vous tient învefii ,• 
Vous entréténez-là vorre plus grand ami : 
Ce n'eft qu'un Philofophe : aU lieu de cette Epître' 
Qui traite sûrement quelqne ennuyeux chapitre • 
Que ne griffonnez-vous quelques propos plwftnf 
A^ ces autres amîs toujours fous & briHans , 
Qui n'ont paft lé travers de réfléchir fans céffe ? 

S I D N E I. 
Fotir des rbinj importans à lui fenl je nfadreffe. 
Tous ces autres amis , réunis par Phumeur » 
Liés par \ts plaifirs , tiennent peu par le coeur : 
Je me fi^ au fenl d'eux que je trouve eftimable : 
L'homme qui pehie , eil feu! tm ami véritable* 

D U M O N T.. 
Du moins et vous quittant , )e prétends vous latiTer 
En bonne compagf^e : on Tient de m'adreifer 
Une VimpHe affligée , & qui laiTe du monde , 
Cache dans ce défert fa tnftdTe. profonde; . ; 
Cela ieat Ta vaature \ elle veut , m'a-t'on dit , - 



»76 SIDNETr 

De (es petits mdheu» vous faire Je ttat t 

Outre qu'elle eft en pleurs» «a dit qu'elle eft 

charmante : 
Si cela va. Ton train s gardez-mot la Suivante ^ 
.Vous fçavez là-deiTus les uiàges. d'honneur*. 

S I D N E !.. 
laifle tes vi£ons» 

D U M O N T. 

Des vifions » Monfieur t 
C!eft parbleu du (blide, & tel qu'on n'en tient 

guéres : 
l'ai lâché pour nous deux quelques prétiminaires ;. 
Ne vous ezpofez pas à les défeipérer , 
Et pour tuer le tems , laiflez-vous adorer ;. 
Irai'je en votre nom , comme Thonneur l'ordonne^. 
i.eucdire.» •• 

S I D N E r. 

LaifTe-moi , je ne veux voir perfonne.. 
D U M O N T., 
Oh fpour le coup » Monûeus.» je vous tiens ttépaûer 
.Vous ne fentez plusrien*. 

S 1 D V E If fi Uvatu & emportant u qu^H 
tfUm d'Jcrire». 

Atœnds-moi, j'àilaifle 
)irft papier iaiportant*.^... . 

Mfort^ 



COMEDIE. . 177 

SCENE VIL 

B U M G K T. 

JE n'y puis rien connoître r ' 

Ca tête , par ma^foi , tourne à mon pauvre Maître ^ | 

£t me voilà tout feul chargé de la raifon , 
£t du gouvernement de toute la maiibn^ ! 

B eft blafé fur-tout , tandis qu'un pauvre diable 
Comme moi , goûte tout , trouve tout admirable : 
on eft fort maUieureux avec de pareils rats : 
7e fuis donc heureux , moi f je ne m*ên doutois pas^ 
Il partira , s'il veut que je me mette en route i^ 
£t fa lettre . • . • attende^ . . . Henri ! 

HE N RI, derfiére le Théâtre. 

Monficur !^ 

D U M O N T. 

Ëcoute* • 
^ a beau commander > je ne partirai pas, 
Soi> air m'allarme trop pour le quitter d'un p^,- 




H V 



Ijr s 1 D N Etr 

SCENE VI 11. 

DU M ON T, HENRI. 
O U M O N T. 



I 



, L fiiut atter^ à Londre , & portier une tettse^. 
H £ N R L 
Deux, Monfieur, s*ii le faut* 

DU MONT. 

On va te la remettre.^ • 
Il eft malade ou fou , peut^-ètre tous les deux : 
Quel eft donc le malheur de tous ces gens heureux t 
ils nagbnt en pleine eau » quel diable les arrête ? 

H E N RU 
Tenez « Monfîeur Dumoat , je ne uns qu^une bête; 
Mais voyant notre Maître , & têvant à part moî^ 
J'eftâne , en rumihant , avoir trouvé pourquoi ; 
Ettint chez feu Monfleur , j'ons vu la compag;nie » 
J*ons entendu caufer le monde dans la vie : 
Tous ces grands Seig^neurs-là ne font jamais pla»^ 

fans» 
Us n'ont pas l'air joyeux» 'ûs attriflent les gens^ 
Comme ils font toupuis bien» leur joie efl touco 

ufée» 
Vous ne les voyez plus Jettet une n&e ^ 



C O'Af E D I e. 179* 

XT leiirf audroît du mal & da tratvail p9t fois * 
pour rire d'un bon cœur, parlez-moi d'unBourgeoUt 
Mais » pour en revenir au mal de notre Maître ; 
^ ibmmes» voyez-vous^ pour nous y bien coor 

naître : 
Puisque j'ons vu Ton père aller le même train ; 
Jl fera tout de même une mauvaiTe fin , 
Si cela continue » & ce feroit dommage 
Qu'un û brave Seigneur, û bon Mahre* û Tage.*^ 

D U M O N T. 
Oiii vraiment s maîsdis-moi : qu'avoit fi>B père } , 

HENRI. 

Rien} 

%A mal qui tue id ceux qui fe portiontltoi» ^ 

D V MO li T, ' 

Comment donc ? 

HT E N R 1/ 
Ah r ma: foi qui l'entéHira î'hJtpÛqmï 
le ne fçai û die&vous c'éilla même rubrique 
Comme en ce pays-ci? mais je voyons des gen» 
Qu'on ne foupçonnoit pas d'être fous en dedans ^ • 
Qui , fans aucun fujet , fans nulle maladie , 
Plantions-là brufqnem«nt toute la compagnie. 
Et de leurs petits pas s'en vont chez le* défunts ^ 
Sans prendre de témoins , de peur der^mportims» 
Tenez , défunt fon père , hônoetli^ibit àfon ame ^ 
Cé«6î< lia hoa^nc d'or ^hulBa»€C»llme une iemme^ 



ï8o $ I D N E r, ' 

Semblable à fbn enfant comme deux gouttes d^zvn 
Si bien donc qu'il s'en vint dans ce même Châtiau > 
Jadis il me parlait , il avoit l'ame bonne : 
Or il ne parloît plus pour moi , nipourparfonnei 
Mais la parole eft libre , & cela n*étoit rieirv 
Je le voyons varmeil comme s*îl étoitbien : 
Point du tour, un biau jouril dormit comme un diable^ 
Si bien qu*îl dort encore ; on trouva fur fa table 
Un certain brinboribn , où l'on fçût débrouiller 
Qu'il s'étoit endormi pournc pitts s'éveiller j. 
C'étOïMift grand efprit. 

DU M ONT. 
' C'étoituntrès-fothomme^ 

Le fils^pcmrroxt'fort Men faire le ibcond tome: - 
LaifTe-moi faire 9^ il vient • « -aliotts , va t'apprèter , 
Reviens vite. 



SCENE ;rx. 

s I D N El, DU M O NT- 

S I D n: E L- 

. JCrfS-tu prêt? 

. D U M p N T. 

Qmr tout.pffèt à rcflesi. 



€ ME D I E. *i»4 

s L D N E. I*. 
Commeni; 

D U M O N T. 

Tai réfléchr... D'ailleurs Hiiqtnétii(fe .^ 
Erpuîs de certains bmits-fur votre folitude..»^ 

S I D N E K 
Quoi ! que t*a-t*on dit ? qui ?' 

D U M O N T. 

Je ne dte jamais $^ 
Il fiiffit qu'a vous voir trîfte dans cet excès , 
Et changé tout à coup de goût & de génie , 
On vous croiroit brouillé , Mbnfîeur , avec la viej(. 
yous ne venez, dît-on, ici vous enfoncer 
4^ue pour vous y laiffér lentement trépaffer^ * 

S I D N E U 

Où £rens-tu cette idée ? 

D U M O N t: 

Il eft vrai qu'elle eft folle r 
Mails la précaution n'eft pas un ibin frivole; 
La vie eft yn effet dont je fais très-grand cas « 
Et. j'y veille pour vous, fi vous n'y veillez pas^ 

S I D N £ I. 
Dûmont à ce-propos s'aime donc bien au mondé} 

IXU,M^O,NT^ 
^f^i^MoafiauOMon projet , fi le Ciel le fccondef 
JfJl de- . vi¥i:a. content jjiTtjii a .moa J^mot. i9uc,. / 



fti SID N E K 

0n ne vit qa'ufle fois; & pcdfque j'ai moir toorj- 
Tant que je le pourrai , je tiendrai la partie : 
J*-8urois été Héros fansTainour de la vie» 
filais dafts^ notre famille on fe plait ici-bas« 
Vous fçaviçz que des goûts on ne dilpute pas ; 
Mon père & mes ayeux , dès avant le déluge , 
Etoient dans mon ftfléme, autant que je le jugei 
Et mes ftrtuis enlans , tant gredins- que Seigneurs r 
Seront dumêiaegoût^ ou^defcendront d'aillèun: 
Les Grands ont le brillam d'une mort qu'on publie r 
Nous autres bonnes gens , nous n'avons que la vie i 
Nous avons de lapeine , il eft vrai ; mais enfin 
Aujourd'hui oneft mal; on fera mieux demain t 
£ii quelque état qu'oinfoit, iln'eft rien tel <p]ff 
d'être — 

SI D N Et. 

lâàS^\k ton fermon , À va porter- ma lettre» 

D u MO N t: 

Tkh {vis ùtdxé, Mbniieur , cela ne fe penr pas; 

S l D N È U 
Bé vos petits propos à laitn je fuis las;- 
J'àiime aflez ^ quand je parle , à voir qu'en obéiâé^ 
!)St quand un Valet fat montre quel<{ue caprice ». 
je £;ai; congédier» 

D0MONt. 
'"' Ayez des ibitimenst 

SToili to«t et que Fon gagne à trop aînier les geas^ 



Eft^e pour mon plaifir ? ( j'enrage quand fy- pcûlb]| 
Que je demeure ici ? La^belle jouîffance l ' 
Si' xaoa^ attadiement . • . • . 

Ceflez de m*enntiyerv. 
&^:part€s p mi- fînon • . ^» 

Ok entend le Bruit ttun fouet^^- 
D U M O N T. 

Voilà votre courier^- 
Henry paroiu- 
S-IDNE.L 

D U^ O N T» 
liiii f c*eil mon: Commis. 



8 CENE X. 

SIDNE^I,DUMONT, HENRK 
. SIDNEI. 

X^ Aquif^^ queleK le msdtie; 
Df U ÙO NT. 
Kfonfieur , ]e fçai fort bien que c'eft rvous èPètiq^ 
Mais dans la vie il eu: de ccnains cas «.»•.«. 



i.»4 S I D NE f 

Battez moî» tuez moi, )e ne partirai pas; 

ït ne puis vous quitter dans l'état où vous ètesy 

Et plus vous me preflez ,p.lus mes oraintes fecretces^ 

S I D N E I. 
Renti , partez pouf Londre , & portez dans Tinflanr 
A Milord Hamilton ce paq;uer important; 
Vous , fortez de chez moi , faites^votre mémoire'; 
Après ^iiioi partez. - 

Rfort. 
D U M G N T. 
Bo», me voilà dans ma gloire i^ 
Tous me chadez» tant mieux , je m'appartiens -, ainfî 
le m'ordonne féiour , moi , dans ce pays-ci , ,»^ . 
Il n'aura pas le oœur de me quitter ; il m*aime p 
£t je veux le fàuver de ce caprice extrême. 
Les Maîtres cependant font des gens bienheureux 
£iiefouyefit«ous ayons le fens commun pour euJ^ 



IJS»! 






. €0 M E D I F. p9jt 

A C T E 1 1. 



ï SCENE PREMIERE. 

? HAMILTONr D U M O N T. 



V< 



rr U M ô N T. 



f o V s me tirez , Monfieur, d'une très«graodt 
peine » 
£c je bénis cent fois VïaÛsnt qui vour amène; 
Voyez mon pauvre Maitre» & traitez Ton cerveau î^ 
Peut-être rçaucez-^ous par quel travers nouveau^.. 
Lui-même fe condamne à cette iblitude » 
£t s'il veut , maigre moi , s'en Êiire une hsdiitude ç 
Il vient de vous écrire-, & fans doute ici près 
Vqus aurez en diemin rencontré fon Exprès. 

H AMI L T ON. 
Non , mais j*ai remarqué , traverfanc l'avenue r 
Deux femmes 9 dont jeçroisque Tune m-ed connu^ 
Mais ma chaifc a paiTé , je n'ai pu les bien voir : 
Tf^t'on dkce que ^eit? Pourxoit^oaie fç^vqir li _ 



D U M O N T. 

7e devine â peu près ; au pa5rs où nous (bmfnetV 
Il faut, Monfieur, qu^îl fbit grande dîfette dlioramei} 
Dès qu*on a fçu mon Maître établi dans ces lleuï , 
AxnbaiTade aufll-tôt, (ans prélude ennuyeirx : 
Mais lut , comtfie il n'eft plus qu'une froide ftatue» 
II.. a tout nettement refiifé l'entrevue; 
Moi, qui ne (bis point fait à de telles rigueurs ,> 
Té prétends ]fl*en charger , î*en ferai les honneurs 
Je les prens pour mon cofnpte,&ie fçai trop. le monde' 
S le coeur vous en dit.*w 

HAMILTON. 

Va y fais qu'on te réponde # 
I&ftntis-toî dé leurs croms . • • • Mais eft-il averti ^ 

D U M O N T, 
Oui « }*ai fait annoncer que vous êtes id;. 
II promène ici près fa rêverie auflêre ; 
Vous Tflvez vu- là-bas changer de caraâére , - 
Be fes meilleurs amis éviter l'entretien : 
Tout fuir jusqu'aux plaifirs ; tout cela a'étoir rieo2- 

M A M IL TON. 
Mais que çiem-il^ voir? Quelle feroitia caufe • »• • 

DU M O N T.. 
H. feroit ttop^heureux s'il avoit quelque chofei • 
Mais , ma. foi , je le crois affiigé fans objet. 

H A M I LT O N. 
De ce voyagjBauiiioiat di&>il quelque {u)tt^ 



CO ME D 1 E., t8^ 

D U M O N T, 
Fon? parle-t'il encôr ? Se taire cfl fa folie; 
Ge qu'il vient d^ordonncr for le champ il Toublî^.^. 
Il m'avott chaflié , moi , malgré notre amitié »^ 
Et î'enrageois très-fort d'être congédié; 
Quelques momens après je fers^ à Tordinaire ,- 
Il dine fans me dire un mot dé notre affaire. 
Voilà ce qui m'afflige, &*non fans fondement r^ 
Je Taimerois bien mieux brutal ^ extravagant , 
Je lui croirois la fièvre*, &puîfqu'il faut le- dire ^ 
J« voudroispourfon bien qu'il n'eût qu'un bon délire». 
On fçauroit le remède en connoiffant le mal ; . 
Mais par un incident '&btâirre &. fatal»- 
Grave dans fes revers , tranquille en fa manie ^^ 
Il eft fou de fang froid , fou par philofophie ^ 
IndifFérentà tout comme sUIétoit mort;^. 
H n'auroît autrefois reçu qu'avec tranfport 
Un Régiment ; eh bien , il en a, la nouvelle , 
Sans qu'au moindre plaifir ce titre le rappelle ? . 
H avoir, m'a-t'on.dit certain vpere autrefois 
Qui cachant, comme lui ,.fou& un maintien fournoî^ 
Sa trifteffe , ou plutôt fa démence profonde , 
Ici même un beau jour s'efcamotta du monde : 
C'efl un tic de famille , 6e. j'ea £%m pénétré , 

^fîn, fans vous, Maofieyr,c'efttta.hommeenterrér 
yoyez , interrogez, il von»eroit^ il vous aime. 
Je vous laiiTerai feuls.- MaisJe leoici lui-même* . > 



S^ s I D N E t. 

SCENE II. 
siDNEi, hamilton; 

H A M I L T O lï. 

J 'Al voulu le premier* vous faire compliment r 
Ami i c'étoit trop peu qu'écrire flmplement , 
Et je viens vous marquer dans l'ardeur la plus vive 
Combien je fui» heureux du bien qui vous arrive^ 
Mais )e fuis fort furpris de vous voir en ce jour- 
Vn* air û peu fenfible aux grâces de 1» Cour»- 

S I D N E I. 
Je vais vous avouer* avec cette franchife 
Que ramitié fïncére entre nous autorifé , 
Que i*aurois mieux aimé , je vous le dis fans fardV 
Ne vous avoir ici que quelques jours plus tard : 
Dans ce même moment on vous porte ma lettre 
Sur un point important qui ne peut fe remettre p 
Et il vous entriez dans mes vrais intérêts...». 

H A M 1 L T O N. 
Je vous laiiTerois feul dans vos triftes^ forêts ^ 
Je ne vous conçois pas ; cet emploi qu'on voo» 

donne » 
four en remercier » vous demande ta perfoane ^ 
£uall reAez - vous ict^. 



COMEDIE. i»^ 

S I D N E I. 

Je ne vous cache pi» 
<Que dégoûte du inonde , ennuyé du iracas » 
Facigué de la Cour» excédé de la Ville, 
5e se puis être bien que dans ce libre aûle« 

HAMILTON. 
M.ais enfin , au moment où vous êtes placé* 
Ce projet de retraite ^ura l'air peu fenfé , 
£e Air quelques moti£s gue votre goût fe fonde , 
Vqus allez vous donner un travers dans le monde; 
Il ne lui faut jamais donner légèrement 
Cesfpeûades d'humeur , qu'on foutient rarement ; 
On le quitte , on s'ennuye , on fouf&e , on difH* 

mule , 
Ç>n revient à la fin, on revient ridicule; 
Un mécontent d'ailleurs eft bien-tôt oublia ; . 
Tout meurt, faveur, fortune , & jufqu'à l'amitié, 
Spn hidoire eu finie « ils'e^dle , on s'en paiTe , 
Et lorfqu'il reparoit , d'autres ont pris la place ; 
Ne peut-on autrement échapper au cahos ? 
Pour s'éloigner du br^i£ , pour trouver le repos, 
F.autril fuir tout commerce & s'enterrer d'avance ? 
r,*homme fenfé , qu'au monde attaphe fa nai0ance* 
Sans quitter fes devoirs, fans changer de fpiour« 
Peut vivre folitaire au milieu de la Cour : 
S'affranchir fans éclat , ne voir que ce qu'on aimr , 
Hp renoncer à rieo> voilà le feul fiAéiçe* 



If 9e> S I D N E U 

Mais pareIz4noI plus rrai: d*ôù vous vieat ce deïïeiir? 
QuifX jùxàffixk avez - vous ? 

S I D N E L 

Moi , je n*ai4iiSl chagria, 
liuliîijet ii*en avoir. 

H A M I L T O N. 

C'eft donc mifantropie^' 
Prévenez , croyez-inoi cette fombre manie , 
Quels que foient les humains., il faut viv^e avec euaCi 
Un homme difficile eft toujours malheureux « 
Jl £iut fçavQirnous faire au paysoù nous fommef» 
Uku ûàde oà aous vivons* 

5 I D N EL 

Je ne hais point Jes hommes^ 
<Anli, je ne fuis point de ces efprits outrés. 
De leurs contemporains ennemis déclarés. 
Qui, ne trouvant ni vrai , ni raifon , ni droiture V 
Meurent, en médifant de toute la nature. 
Les hommes ne (ont point dignes de ce mépris ■, 
11 en eft de pervers ; mais dans tous les pais , 
Où Tardeur de m'inûruire a conduit ma jeunefle. 
J'ai connu des vertus , j'ai trouvé la fageile^ 
3*ai trouvé des taifons d'aimer l'humanité^ 
De refpeâer les nœuds de la fociété. 
Et a*ai jamais conniices plaiiîrs déteftables* 
D'offenfery d'afiiger, de hoir mes ibmblabies^ 



H A Ml L Jp N. 
^Pourquoi doac.à les imt éces-rvous obfiiné ? 

jS I D N E J. 
iQu'aunez^ vous iaix yous-même? Aux ennuâ 

Accablé du. fardeau dfune ti^efTe «xtrême. 
Réduit ajufort affireuz d*êcre à charge à moi-mêinÇy 
J'épargne aux yeux d'autrui Tobjet faftidieux 
D'homme ennuyé par-tout, &par^tout ennuyeux» 
C*cû un.état qu'ea vain vous voudriez combattre:: 
Jnfenfible aux plaiilrs dontj'étois idolâtre ,« 
Je ne les connois plus , je ne trouve aujourd'hui 
,I>ans ces mêmes plaij^rsque levuide & l'ennui. 
Cette uiûformité des fcénes de la vie 
■Ne peut plus réveiller .flion ame appéfantie; 
Ce cercle d'embarras ydUntrigues 9 de projets ^ 
:Ne doit nous .ramener que les mêmes objets; 
Et par Pexpérience înihuit à jes connoître.» 
Je refte fans déiics fur tout ce qui doit être. 
Dans le brillant fracas où 'fsî long-tems vécu , 
.J'ai tout vu, tout goûté, tout revu, tout connue 
J'ai rempli pour ma part ce Théâtre frivole.; 
,5i chacun n'y reftoit que :1e tems de Con rôle « 
-Tout feroit à fa place , Qtl'on ne yjirroit pas 
Tant de gens éteraels dont le Public eft las. 
Ifi monde 4 oifé pour moij p'a jplus rien qiû me 



£t c*eft pour lui fauver un rêreur û faroucht; 

«Qu'étranger déformais à 4a fociété , 

Je viens de mes -déferts chercher Tobicurité. 

H A M 1 L T O îî, 

Quelle iauffe raifon, cher ami, vous égare 
Jufqu'à croire défendre un projet .fi bifarre? . 
Si vous avez goûté tous les biens des Humains, 
Si vous les connoiffez , le choix eu dans vos mains, 
Boxnez-vous aux plus vrais & laifiez les chimères. 
Dont le repentir fuit les lueurs paffagéres : 
Quel fut votre bonheur! A préfent fans défirs 
Vous avez , dites- vous , connu tous lesplaifirs ; 
Eh quoi l n'en eû-il point au-deffusde ryvreffe 
Où le jnonde a plongé notre aveugle jeuneffe } 
Ce tourbillon brillant de folles païïions , 
Cette fcéae d'erreurs, d'excès, d*illufions. 
Du bonheur des mortels bornent-ils donc lafphère? 
La raifon à nos vœux ouvre une autre carrière. 
Croyez-moi, cher ami , nous n'avons pas vécu; 
Employer fes talens , fon tems , & fa vertu , 
Servir au bien public , illuûrer fa patrie , 
Penfer enfin , c'eft là que commence la vie. 
Voilà les vrais plaifirs dignes de tous nos vœux • 
La volupté par qui rhonnête-h.omme eft heureux : 
Kôtre ame pour ces biens efi toute neuve encore... 
' Vous ne m'écoutez pas ! quel diagrin vous dévore? 

Sl£>N£I. 



VO AfE DIE. 193 

s I D N E I. 
la iCQnnoIs la raifon , vocre voix me l'apprend , 
'Mais que peut-elle enfin contre le Centimeht ? 
Marchez dans la carrière où j'aurois dû vousiuivirey 
Pour moi y je perds déjà Tefpérance de vivre i 
En vain à mes regards vous offircz le tableau 
D'une nouvelle vie & d*un bonheur nouveau; 
Tout vrai bonheur dépend de notre façon d'être , 
Mon état déformais eft de n'en plus connoitre j 
Privé de fentiment , & mort à tout plaifir , 
Mon cœur anéanti n*eft plus fait pour jouir. 

H A M I L T O N. 
ConnoifTez votre erreur ; cet état méprisable t 
Ce néant déshonore une ame raifonnahle ; 
Quand il vous faudrott fuir le monde & l'embarras , 
L'homme qui fçatt penfer ne fe fuffit-il pas. 
Dans cet ennui de tout , dans ce dégoût extrême» 
Ne vous reile-t'il point à jouir de vous-même ? 
Pour vivre avec douceur, cher ami , croyez-moi , 
Xe grand art eft d'apprendre à bien vivre avec foi , 
Heureux de fe trouver, & d^ne de fe plaire: 
Je ne confelUe point une retraite entière , 
Partagez votre goût & votre liberté 
Entre la folitude & la Société ; 
Des jours pafTés ici dans une paix profonde 
Vous feront fouhaite rie commerce du monde : 
L'abfdnce 9 le befoin vous rendront 4es deûrs 9 

I 



i\ faut un incervalle , un repos aux pIaifiE$^ 
Leur nombre accable enfin» le fen riment s'épuife^ 
Ht l'on doit s*en -priver pour qu*il Te reproduire ; 
Vous en êtes Texemple , & tout votre malheur 
jK'eft que la lailicude & l'abus du bonheur : 
^e me redites pas que vous n*jètes point maitre 
De ces noirs ^ntimens :^n efi ce qu'on veut êtrc^ 
Souversûn de (on coeur, l'homme fait (on état, 
Et rien, fans^fon ayeu^ ne relève puTabati 
Mais enfin, parlez-mpi fansfacd, fans défiances^ 
Quelque dérangement 9 caufé par vos dépenfes» 
|^*eft-il point le fu jet de ces fecrets dégoûts? 
3e puis tout réparer, ma fortune efl à vous, 

S ^ D N E L 
Je Cens, conupé je dois, ces procédés fincéres; 
•Mais nul défordre , ami , n'a troublé mes affaires ; 
Vous verrez quelque jour , que du côté du bien 
J'étois fort en repos , ,que je ne de vois rien* 

H A M I L T O N. 
^mi , vous m'affligez , votre état m'inquiète « 
Ipe .finiflre çtifcours . • . • 

S I D N E I. 

Peut-être la retr^ 
Sçaura .me délivrer de tous ces fentimens i 
'p[i faut. |>pur m'y fixer ^ quelques arrangemens. 
Ma lettre vous infiruit, fuivez mon eCpérance^ 
"^«lut mon i^jposdépen^ ifi içpjMre i^en^; 



' tÔSf E D ï^. •kt)5 

!Au rdle , en attendant que j'aille au premier )0«t 
De ce nouveau bienfait remercier la Cour » 
Vous m'y juftifierez : d'une pareille abfence 
•Ala mauvalfe Tante i^uvefa Tindécence s 
Après ces foins remplis, je vous a:ttendslâ» 
Partez , fi vous aîmez un tnalheufeux iCUtî. 



c 



SCENE II I. 

« A M I L T O K. 



I £ ton myftérîeux , <ette étrange conduite 
^e m 'affûtent que trop du tranfport qui l'agite ^ 
'11 cache fûrement quelque defTein cruel, 
'El ÙL tranquillité n'a point l'air naturel .. . . 



SCENE IV. 
HAMILTON.HENR IV»., 



O. 



HENRI. 



'N m'a dit votre nom à la pofte prochaine » 
'^lonfieur , d'aller plus loin )e nons pas pris la peine % 
Kotre Maître vers vous nous envoyoit d'ici , 
Maispuifque vous voilà» voici la lettre auffi» 

lii 



196 S I D NE 1^ 

H A M I L T O N. 

Donne; cela fuffit : tu peux ^aller lui dira 
Qu'elle eft ea^re mes mai^s.; 

s C E N E V. 

tl A M I L T o N. 



Q, 



'UVt'il doq^c pu m^éGrîi!^ 
n lu, ^ 
»; Recevez » cher ami , mes éternels adieux^ 
f, Vous fçavez à quel point j'adorai Rofalie j 
M Et que i'ofai trahir ua ainour vertueux ; 
«, J'ignore fon deftin : fi la rigueur des Cieux 
,» Permet qu'on la retrouve & conferve fa vie» 
,( Je lui donne mes biens par l'écrit que voici , 
,) Et remets fon bonheur aux foins de mon ami » 
M p,aig(ie^ tout conferver »fifa mort eft certaine i 
„ Epargnez fur mon fort des regrets fuperflus^ 
„ J'étois laffé de vivre , & je brife ma chaîne j 
M Quand vous lirez ce.çi, je n'exifterai plus. 

Si D N E I. 

Quel déplorable excès , (k quelle frénéfie ! 
Allons le retrouver , préveagas fa furie* 



CO MÉ D I É. »p/ 

SCENE XL 

SI D N E I i entrant £un air'égari , H AMÏ L T O NT; 
JI A M I.L T Ô N , après V avoir tmbraJJÏ enfiUnctm 

J?V Eprenez ce dépôt «Jûi lûc glàte d'effroi j 
Vous me trompiez , cruel ! 

U lia rend fa Uttreé 
SI D N El. 

Que voûtez -vous de moi i 
fi'uîrque vous fçavez tout , plaignez un miférable ^ 
Ma funefie exiftence eft un poids qui m'accable 
Je vous ai déguifé ma trifte extrémité » 
Ce n'eft point feulement infeniibilité , 
X^égoût de rUaivers à qui le fort me lie* 
C'eft ennui de moi-même » & haine de ma vie: 
Je les ai combattu , mais inutilement ; 
Ce dégoût déformais eft mon feul fentiment » 
Cette haine , attachée aux refies de mon être ^ 
A pris un afcendant dont je ne fuis plus maître ^ 
Mon coeur , mes fens flétris , ma funefté raifon^ 
Tout me dit d'abréger le tems de ma prifon , 
Faut-il donc fans honneur attendre la vieilleffe y. 
Traînant pour tout deftin les regrets » la foibleff» 
Pour objet éternel Taffreuie vmté , 

Ini 



Xt pour tout femiment l^eiinui d^aroir été f 
C*efl au ftupide , au lâche à plier fous la peine ^ 
A ramper* à vieillir fous le poids de fa chaîne;- 
Mais vous en conviendrez 9 quand on fçait réfléchir^- 
Malheureux fans remède , on doit fçavoir finir.. 

H A M I li T G N. 
Bans quel coupable oubli vous plonge ce délire } 
Que la vaiibn fur vous reprenne fon empire i^ 
Un frein facré s'oppofe à votre cruauté : 
Vous vous devez d'ailleurs, à la fociété ; 
Vous n'êtes point à vous , le tenu, les biens , la vie,. 
Rien ne nous appartient , tout eft à la Patrie, 
Les jours de l*honnéte-homnie,au confeiI,au combat^ 
Sont le vrai patrimoine & le bien de l'Etat. 
Venez remplir le rang où vous devez paroîcre ». 
Votre efprit occupé va prendre un nouvel être -, 
Tout renaîtra pour vous .*. Mais hélas ! je vous voi- 
Plongé dans un repos qui me remplit d'effroi : 
Quoi! fans appréhender l'horreur de ce paffage» 
Vous fuivrez.de fang froid dans leur fatal courage 
Ce» Héros in£enfés • • . • 

S I D K E L 

Ce courage n'eft rien i 
le iuis mal où. je fuis, &îe veux être bien : 
Voilà tout j je n'ai point l'efpoir d'être célèbre » 
"Sfi l'ardeur d'obtenir quelque éloge funèbre , 
£t j'ignore pourquoi Ton vante en certains lieux 



éO M Ê D ï É. i^^ 

XJti précédé tout fimple à qui veut être mIeuTt \ 
jC>'ailleurs que fuis- je au monde ?Ufte foible partie 
Peut bien , fans nuire au tout , en être défunie : 
A la Société je ne fais aucun tort, 
•f dut ira comme avant ma naiflfance & ma mort; 
Peu de gens , felotl moi , font afTez dSmportançe 
Pour que cet Univers remarque leur abfencc. 

H A M I L T O N. 
Continuez , cruel : calmfe dails vos fureurs , 

Faîtes- vous desraifoiis de vos propres erreurs 9 
Mats Tamitié du itioiss n^eft^elle point capable 

l^fr !Vt>iJ» tendre la vie encore défirable ? 
S I D N E I.' 

I^ans Fctat où- je' fuis , on péfe à râmitié^. 

Je ne puis défirer que d'en êtrb oublié. 
H A M 1 L T O N. 

Vous m*ofFenfez,Sidnei,quand votre ame incertaine. 

Peut douter de mon zélé à partager ûi peine : 
' Mais cette Rofalie adorée autrefois» 

Sur ce jour qui- vous luit , nVt'eUè point desdroîrs? 

Sont-ce là les confeils que Pamour vous infpirt>. 

Que ne la cherchez- vous ? fans doute elle refpire ^ 

Sans doute vous pourrez la revoir quelque jour, 
S I D N £ I. 

Ahl ne me parlez point d^a^ malheuretuc amour f: 

Je rai trop outragé; mépriÊible» iniidelk. 

Quand je fai rcrcrtois, fuis-je encor digne d'elle^ 



Z0O S^^IDNEIy. 

£c les derniers foupirs d'an cœur anéanti- 

Sont-ils faits pour l'amour «qu'autrefois j*ai fentî ? 

Témoin de mes erreurs, vousxv'avez pu comprendre 

Comment j'abandonnai l'Amante la plus tendre : 

Le fçavois-je moi-mdme ^ égaré » vicieux ^ 

Je ne mérttois pas ce bonheur vertueux » 

Ce coeur bit pour rhonseur comme pour la tes- 

dreffe , 
Que i'aurois refpeôé* )ufques dkn^ fa foîblefle , 
Lui promettant ma main , j'avois fixé fon cœucy 
Jt la trompois: enfin lafié de fa rigueur, 
LafTé de fa vertu , J'abandonnai ibs charmes ,. 
l'affligeai l'amour même s indigne de fes larmes. 
Je promenai par-tout mes aveugles défirs, 
7'aimai fans eflimer ,. trifte au fein des plaiiirs :. 
Errant loin de nos bords » j'oubliai RofaHe ^ 
, Elle avoir dtfparu pleurant ma perfidie : 
Hélas ! peut-être ami, j'aurai caufé fa mort^ 
Depuis que je fuis las du monde & de mon îott » 
Au moment de finir ma vie & mon fuplice , 
J*ai voulu réparer ma honteufe injufiice / 
Pour lui donner mes biens,commevotisfçavez tout» 
Je l'ai cherchée à Londre , aux environs , par- tout. 
Mais depuis plus d'un mois les recherches font 
vaines. 

H A M I L T O N. 

Du foin de la. trouver fiez^vous à mes peinesé. 



COMEDIE. zoi 

S r D N E !• 

^on , quand je le pourrob , je ne la vcrroîs plus: 
Mes fencimens troublés , tous mes fens confondus y 

, Tout me fépare d'elle , & mon ame éclipfée 
I^e ma fin feule , ami , conferve la penfée ; 
Je ne voiilois fçavoir fa retraire & Ton fort 
Que pour la rendre heureufe , au moins après m» 

mort, 
£t ne prétendoîs pas à reporter près d'elle 
Un cœur déjà frappé de l'atteinte marteUe.^ 
H A M I L T O N. 

Xlle oubliera vos torts , en voyant vos regretr r 
L'amour pardonne tout : laiiTez d'affreux projets y. 
î)ifFcrez-les du moins , raffurer ma tcndrcflc , 
Votre ame fut toujours faite pour lafageffe; 
"Vous entendrez^fa voix , vous vaincrez vos dégoûts. 
Je ne veux que du tems ; me le promettez-vous J 
Mon cher Sidnei, parler. 

S I I> N E r. 

J'ai honte de moî-mêmi?* 
laifTez un malheureux qm vous craint & vous aime. 

D'umom paroitk 
J'ai befoin d'être feu!.». Je vous promets , ami t. 
De revenir dans peu vous retrouver ici.^ 

H A M I L T O N. 

Non, je vous fuis,. 



^oz s ID N E T, 

S C EN E VIL 
H A M I L T O N, D U M a N T.. 

O U M. O N T «. arrium Hamlton ftti féru 

Jtyj. Onfieur , un morde conféquence*.. 
H A M I L T O K*, 
Hâte^tOL, îe crains tout.. 

U M O N T. 

Quoi! Ton extravagance ...^ 
H A M I L T O N. 
£ veut fe perdre ». il faut obferver tous fes pas ^ 
Le iauTer. de lui-même.. 

9 y M O N T. 

Oh ! je ne le cnûss pot: 
J^ai pris fes pîidolets , A»n arfenal eft vuide , 
]|t j'ai fçu m'emparer de, tout meuble homicide;. 
Coofîgpez^oi far vie en toute fïketé : 
S'il vous voit aie Alivve un foin trop aâeâé»^ 
U pourfok Men ... 

H A MI L TO îf; 
Va donc ne le perds point de vûet, 
[Vois û je puis entrer. 

J) U MON T , revenant fur fis pas» 

A ]^ro£os ,, rinconnue •'•••. 



Xfaîs ce goût de mourir , Monfiéur , il faut rt^îàu 
Que cela foit dans Tatr , & j'en tremble pour moi ; 
Ce travers tient auffî l'une des Pèlerines , 
l'ignore le Aijet de fes vapeurs chagrines , 
\^ous allex le fçavoir , ma courfe a rcuiS , 
Mon maître eft réformé , c'èftvous qu'on veut icir 
E^le dit vous connoitre , elle eft ma foi jolie , 
Cela rappellerott le défunt à la vie ; 
X>es façons, dès propos, des yeux à fentimenfr 
Un certain jargon- tendre imité des Romans , 
Tout cela . • • voMt verres : on vient , je crois • r • 

c*eft elle , 
Je cours dansniofi dùnjonnie mettire en fentinelle»- 



SG E H E VlIR 

ROSALIE, H A M I L T 9r. 
HAMIL'TOIf* 

x) Ué voIs-;e, Rofalie ! Ah ipiel momenihetffei^ 
Que je bénis le fort qui vous rend à ne» voeux t 

ROSALIE. 
Ces tranfports ibnt-îls feits pour une infortwiée^ 
Frète à' voir tetminer fa trifte deftiaée > 
J'ofeà peine élever mes regards jufqu'i'ToiWi^ 



204 SID N'EI, 

Quelle étrange démarche 1 Ah! dans des iems phi» 

doux 
J'étois bien sûre , hélas ! d'obtenir votre eiHme ; 
Mais de tout au malheur on fait toujours un cnme: 
Vous me condamnez. 

H A M I L T ON. 

Non , vivex , cet heureux jctor 
K'eil point fait pour les pleurs, il eft faitpourl'amonr.^ 

ROSALIE. 
Que dites- vous, ô Ciel ! mafurprife mf accable;.^ 

H A M I L T O N. 
Sidnei dans les remords . . . 

ROSALIE. 

Quel fonge favorable! 
Il m*iûxneroit encore l - 

HLA MI L.T Ô I*. 
( Il eft digne de vous; 

Tous finirez Tes maux , il fera votre époux». 

ROSALIE. 
LaifTez-moi refpirer , vous me rendez la vie ; 
Quel heureux changement dans mon ame ravie ! 
Tous mes jours reflembloient au moment de la mort; 
Mais ne flattezi-vous point un crédule tranfport } 

HAMILTCN. 
Kon , croyez votre coeur , vous êtes adorée ; 
]^( par quel heureux fort en ces lieux retirée • •.; 



COMBD lE. >Jo^ 

R O s A L I E^ 

Je fCû point à rougir aux yeux de l'amitié; 
Vous connoifTez mon ceeur , il eft juftifié : ^ 
Odi , je l'armoi* encor même fani efperance ; 
C'eft un bien que n'a pu m'ôter (bn inconftattc* fc 
Et ùf malgré Texccs de mon accablement. 
J'ai vécu- jufqu'id , c'èft par ce fentiment , 
Viftime du malheur , quand Sidnei m'eut trahie ^ 
FHvée au même terts d'une mère chérie , 
Je vins cacher me» pleurs , & fixer mon deftta* 
Auprès d'une parente eff ce château votfin ; 
l^ais loin de voirxalmer ma vive inquiétude ^ 
Je retrouvai l'amour dans cette folitude ; 
Veifine de ces lieux foumis à mon Anunt>. 
J'y venois , malgré moi , rêver inceffammenf» 
Tout m'y parloit de lur, tout m'offroit fon imag^^ 
J'àvois tout rUnivers dans ce féjour fauvage t> 
Mille foi« i'ai voulu fuir dans d'^autres déierts». 
Mais im charme fecret m'attachoit à mes fers : 
Après quatre ans entiers d'une vie inconnue. 
Quel trouble me (aifit » quand j'appris fa venue ? 
Four la dernière £ob je voulois lui parler ^ 
Des adieux de l'amour )e venois l'accabler;: 
Je fuccombois fans doute à ma douleur mortelle j; 
Si je ne l'eufle vû^ que toujours infidèle ; 
Mais pourquoi retarder le bonheur de nous voir > 
!Vcne& , guidez mes pas , & comblez > mon eijgoirv 



to6 STDNETr 

H A M 1 L T O N. 

CbmnaiDdèt un moment à votre impatience ,* 
Je Conçois pour vosvoeoz laplusfîkre efpérance» 
Mais il me £aut d'abord difpofer votre Amant 
, An charme inefpéré de cetfaenreuz moment.- 
Il eft dans la douleur , égarée fotitaire . • • • 
Je vous édatrcirai ce funefte myfiére » 
, Qu'il vous fuffife ici de fçsiroir quence jour ». 
Fidèle » heureux par vous» il vivra pour Tamour. 
Je^ difiëre à regret T-infiant de votre joie ; 
Mais eafitt ,-«vant vous , il faut que je le voie.. 

ROSALIE; 
Tous ces retardemens me pénétrent d'effroi . • ^ 
Vous me tromper; Sidneinepenfoitplus à moi^ 
HA MI LT d I?. 
' Je ne vous trompe pas; û\t pouvois vous dire 
€e qu'il faifoit pour vous ..«« mais non, je me retire^- 
Je vais hâter l'inflant que nous défiron» tous. 

ROSALIE. 
Du deftin de mes jours je me remets i vous »>• 
Songez que ces délais , dont mon ame eft faifie »« 
Sont' autant de momens retranchés de ma vie*- 
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ACTE IIL. 



SCENE PREMIERE, 
SI D N E i;. 

V> ' E ir eil donc hit enûw, tf>iit eft'£aî pour moi ^ 
6e breuvage fatal , que j'ai pris fans eâTroi, 
Enchaînant tous mes fens dans une mort tranfpiiUé;^^ 
^Va du dernier fommeil affoupir cet argile : 
Nul regret • nul remord ne trouble i&a raifoa , 
L'efclave eft«il coupable enbrifant fit priibn ? 
Ëe Jug^qui m'attend dans cette nuit obfcure;^ 
Eft'le père &. Tami de toute la natufe ; 
EempU de fa bonté , mon efprir immortel 
Va tomber , fans kémir , dans foa. fein paternels. 



S C E N E I L 

S I D N El, H A M I L T O N^ 
H A M I L T O N. 

\/U'aax peines d'im ami vous êtes pcti ien^le! ' 
Pourquoi donc cher SiJii€i vous rcndcc ioacccfliblé^r 



iàg . S iù N Ei, 

I>epuis une heur^ entière en vain je veux vous^rôîr; 
%t diffiper Thorreur d'un cruel défefpoir ; 
}e n'ai pu pénétrer dans votre folitude : 
Enfin vous m'arrachez â mon inquiétude » • 
£t la raiTon £ur vous va reprendre fes droits*' 

S I D N E y 
Embraflbns-nous , ami , pour la dernière fois* 

H A M I. L' T O N. 
Quel langage accablant ! Dans cette léthargie , 
Quoi ! je retrouve enoor votre ame enfevelîe.^ 

S I O N £ I. 
3^ mes derniers défirs , de ma vive douleur 
J'ai dépo(é l'efpoir au fond de votre cœur ; 
Que mon attente un jour par vos foins (bit remplie. 
Si la mort a frappé la tiifte Rofalie, • »>•' 

H A M I L T O N. 

Kon , elle vit pour vous; répondez piaf pirié , 
Répondez à l'efpoir, aux vœux de l'amitié; 
Parlez, fiRofalieà votre amour rendue. 
Bans ces lieux aujourd'hui #'off^oit à votre vûê ^ 
TtUe encor qu'elle étoit dans ces heureux momens^ 
Où vous renouvelliez les plus tendres fermens ; 

. Senfible à vos remords , oubliant votre offenfe ^ 
Fidèle à fon amour malgré votre inconftance » 
Enfin avec ces traits , cette ingénuité , 
Cet air intéreflant qui pare la beauté • 

. Pournez-vous réfifler à TsiniQur de la vie ^ 
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Au charme de revoir une Amante attendrie , . 
I>e faire Ton bonheur » de réparer vos torts , 
de partager fes vœux , ia vie & Ces tranfportsl 

S I D N E I. 
Jè.rendrois grâce au Ciel de Tavoir confervëe: 
Vous Ppavez mes projets, if\ TeufTe trouvée. . 
Je recommanderoiS fon bonlieur à vos foins ; 
Mais dans ce même jour je ne mourrois pas moins» 

H A MIL TON. 
Fuifqu^en vain Tamitié vous confeille & vous priey . 
Li amour doit commander; paroiflez, Rofalie..^ 

S I D N E I. 
Roialie ! ,. Eft-ce un fonge ? En croirai-je mes yeux^ 
Vous «.Rofalie , ô Ciel ! & dans ces triftes lieux i. 

SCENE III. 

ROSALIE, SIDNEI, HAMILTOK. 

R O S AL I £• 



o 



Ui, c*eil moi qui maigri mon injure & ma peine 
K*ai jamais pu pour vous me réCoudre à la haine : 
Ç^eii moi .qui- viçns. jouir d-un repentir. heureux y 
Votre coeur m'appartient , puirqa'il eft vertueux ..» 
Mais.jque vois-je ^ Eft-ce là l'effet de ma préfence ? 
Oome trompe > Hamilton ; ce farouche fiience m • 

SIDNEI. 
Confondu^ des chagrins que j'ai pu vous caufer ^>^ 



xio i I Éi j^ È /, 

Que repondre , quand tout s'unit pour fn*accu(eT? 
Vous daigner oublier nies fureurs, mon caprice j 
f^uis-}e m*en pardonner la cruelle injuftice ? 
Du fott, fans nlurmurer, je dois fubir les coups» 
Je ne méritois pas le bonheur d*êrre à vous? 

n O S A L I E. 
]^ai pleuré vos erreurs, )*ai ptainc votre' feîbJefle; 

' Mais mon malheur jamais n*altëra ma tendréffe, 
S I D N E I. 

^ Ke me regrettez plus ; c'eft pour votre bonheur 
Qu'à d'autrer pftfCons le Cîel livra mon coeur ;• 
]^'état que m'appi^oiënt mes trîftès deftinées * 
Auroit femé d*enniii vos plus belles journées r 
£e deilinvoiïs de voit des Jours pirâs de douceur: 
Mon* trifie cata6lére eâft fait votre malheur.' 

Rosalie: 

/Le pouvez- vous penTer ? Quelle injulHce ekttême ! 

£ft-il quelque malheur? aimé de ce qu'on aime, 

Seniible à vos chagrins , & fans m'en accabler ^ 
'Tr ne les auroisvû que pour vous oonfohT ;• 

Si mes foins redoublés^,, fi ma vive tendrefle , 
^ N*a voient pu vous guérir d'une iômbre triAe^ej 
' Je l'aurois^ partagée, & fans autres défirs , 

J*aurob du monde entier oublié les plaifirs : 
' Rofalic. avec. vx>us ne pouvoir qu'être heureufe» 
S I D N EL 

Vous ne connoiflez pas ma defiinée affreufe / 
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Tai^^nfiblè à la vie au milieu de mes jours f 
II xn*étoit réfervé d'en décefter le cours « 
I>e voir pour Teamii (bu} renaître mes jonm^eS*^ 
Bt de' marier moi-même un terme à mes années r* 

ROSALIE. 
Qlie dîtes-yous , cruel , quelle aveugle fureur 
Vous mrpire un d^iTein qui fait frémir mon coeur f 
Calmez Tétat affreux d'une Amante alarmée ; 
Vous aimeriez vos jours , fi j'étois plus »mée i 
I>ans le fein des verras, dans les nceuds les plusdoitKt« 
L'image du bonheur s'ol&ant encore i vous » 
AfFranchiroit vos fens d'une langueur mortelle :' 
Le véritable amour donne une ame nouvelle | 
Sans doute Tunion de deux coeurs vertueux « 
L*ùn pour l'autre formés, & Tunpar l'atitfe-hettceuz ^4 
Eft faite pour calmer toute aveugle furie : 
Pour adoucir Its maux , pour embellir la vie» 

S I D N E I. 
Qu*entens-ie ! je pouvois me voir encor heureux: 
Qtiel bandeau tout-à-coup eft tombé, de mes yeuxF 
Tout étoit éclipie , tout pour moi ié ranime » 
St tout dans un moment retombe dans l'abiine ( 
Quel mélange accablant de cendrefle & dliorrcttr f 
D'un côté Rofalie , & de Tanne ««« O douJeur I. 
Malheureax ! Qu'ai-}e £rit? «.« Fnyex « « * 

ROSALIE. 

IH marcudsieâe 



T>oilà donc tout le prix {A Hamilton» ) 

Vous trompiez ma foibteâel 
$*! D N E I V aux genoux de RofalU qui veut Jortir» 
Kon» s'il vous a juré monfincére retour-. 
S'il a peint les tranfports d'ua immortel amour »- 
Une vous trompoitpas» ma chère Rofalie. 
ie dëtefïe à vos pieds le crime de ma vie « 
Je détefle ces )ours où Terreur enchainoit 
Les fentimens d'un cœur qui vous appanenoît;* 
Ah I il par mes fureurs vous fûtes outragée » 
Si je fus criminel ,. vous -êtes trop vengée i 
L'amour pour me punir attendoic ce moment* 

ROSALIE. 
Que dkes-vous , Sidnei ? Quel triâe égarement.** 

SI D S EU 
Je ne dis que trop vrai ; plaignez mon' fort funefie ; 
Au (ein de mon bonheur le-déferpoir me refie ; - 
L'amour rallume en^vain les plus tendres tranfports. 
Mon coeur n'apartient plus qu'à l'horreur des remords 
Oui , d'une illuiion échappée à ma vue « 
Je découvre trop. tard l'ef&ayante étendue: 
Quels lieux vous déroboient! Quelle aveugle fui«itf 
Egara ma raiTon & combla mon malheur ! 

R O SALIE. 
L'aiflbns des. maux paflés l'image déplorables 
Non, mon cœur ne fçaitplus que vous fûtes coupable 
' Je vous vois, tel encor qi;e dans ces jouis heureux 
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*-Où ramour & Thonneur dévoient former nos noeuds; 
Mais pourquoi me caufer de nouvelles allarmes., 
\ous vous, troublez ;■ vos jj^eux-fe rempMeot 4e 
larmes* 

S I D N E I. 
*<Vaîne félicité qu*«mpoifonne riiorreur^! 
Oubliez un barbare indigne du bonheur; 
Je vous revois trop tard , ma chère Rofalie 9 
Je vous perds à jamais., c'en e£t fait de ma vie: 
Je touche , en frémiflant , aux bornes de mon fcrrt : 
Oui , cette nuit me livre au ibmmeil de la mort. 
Apprend, dçplorçz le plus affreux délire; 
Vous, m'aviez dit trop vrai , le voile fe déchire | 
Je fuis un fuKeux que l'erreur -a conduit » 
Que la terre ,cond«mne , & que le Ciel pourfuit. 

, // donne à lire à ^.ofilU. la lettre écrite à Hamilton» 
Voyez ce que pour vous jnon amour voulut faite 
Dans ies extrémités d'un malheur néceiTaire • . • 

R O S A LIE. 
Que vois-je.l Ayez pitié de mon coeur allarmé^ 
I^aiâez • • • • 

3 I D N E I. 
Il n'eft plus tems , le crime çû ,confommé ^ 
Tout fecours e&. fansfruit,toutes plaintes font vaines» 
XJn poifon invincible a pafTé dans mes' veines, 

ROSALIE. 
Sarbate! 

H A MI L T ON. 
.^aUieureu^J 



R O S A L I E. 

Il iautrauverfes joius^ 
.Peu>-être.en ce malheur, il eft quelque iècouis. 

H A M lil T O ». 
tjc me charge de tout.; comptes fur moi j j -y vole , 
iie rabandomje* |«s. (Ufirt.) 
,« I O K £ L 

Efpérance frivole^? 



SCENE IV. 
S IDNEI, ROSALIE. 
ROSALIE, 

JliToitrce donc ainfi , cruel , que vous in*aimiet, 

S I D N E L 
"Moi , 'fi je vous almois ! Ah î fi tous en doutiez , 
(jCe foupçon me rcndroit la mort plus doulourev^e î 
Voyant que ma recherche étoit infruûueufe., 
J*ai méprlfé des jours qui n*étoient plus pour vous! 
Jl la mort condamné , j*ai devancé Tes coups ; 
0'aurols vu naître , au fein des ennuis & des larmes. 
Un nouvel Univers embelli par vos charmes, 
La vérité trop t?rd « levé le bandeau , 
Pour ne me laiffer voir que j*horreur du tombeau: 
Soumis à mon Auteur , je devois fur moi-mêmt 
Attendre^ c|i l'adorant, fa volontc; ûiprteci 
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fPuKqu*il vous copibrvoit , il vouloit mon bonheur., 
, J*ai bleiTé fa puiiTance , U en punit snon coeuir. 

s C E N E V- 

JIAMlLTON,SIDNEJ, ROSALIE, DUMQNT. 
Jji A M 1 L T p ^ , ,^ Vumoat,. ' 



Ue 41e ip'pbçis-tu > 

.S I D NET. 
,Non ,,mia mort e A trop sûrct* 
D U M p N T. 
«^h ! TOi2syousregret£.ez >J*entreprens. cette ci)rc;« 

SI P N JE ï. 
^ChaiTez cet infenfé : 

P U M N T. 

•Vous êtes fort'heureux 
cQuje loin d'extravaguer , j'étois fage pour deux^ 
je vous gardois à vue , & d'une niche obrcure 
J*ayots vu des apprêts de .fore mauvais augMre.; 
Piftrait ne voyant rien , en yQ|iiSrmême enfonce 
Dans votre cabinet ,vqus i^tes repaffé ; 
Par Talcove & fans bruit, jurant cet intervale^ 
Je fuis venu changer cette .liqueur fatale , 
£t je ne vous tiens pus plus trépafiié que v^tf^ 

IL p S ^ JU I M^ ' \ 
Je renais^ 



Et6 SIDNEls, 

^ A M I L T O N, 

O bonheur ! 
S I D N E I. 

A peine }e le croi • • .^ 
Hofalle . • . Hamîlton ... & toi dont Theureux zélé 
Me fauve des excès d*uae erreur criminelle » 
"Commeait puis-je payer . «.« 

D U M O N T. 

Vivez, }e fuis payi^; 
Les gens de mon pays font tout par amitié ; 
Ils n*envifagent point d'autre reconnoiflance ; 
Le.plaiûr de bien faire eft notre récompenfe* 

S I DN E L 
'O vous , dont la vertu » les grâces , la candeur. 
Vont fixer fur mes jours les plaiûrs& l'honneur; 
Vous , par qui je reçob une plus belle vie » 
Oubliez mes fureurs , ma chère Rofalie , 
Ne voyez que Famour qui vient me ranimer •, 
Le jour ne feroit rien fans le bonheur d'aimer : 
Partagez mes deftiiis , je vous dois tout mon être : 
C'eft pour vous adorer que je viens de renaître* 

D U M O N T. 
Ne. fçavois-je par bien qu'on en reveooît là } 
Ennui , Haine de foi « chanfons que tout cela. 
Malgré tout le jargon de la Philofophie , 
Malgré tous les chagrins, ma foi vive la via. 
S I N. 

Le MscHAvry 
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ACTEURS. 

C L É O N, Méchant. 

G E R O N T E , Frère de Florife. 

F LO R I S E, Mère de Chloé. 

C H L O R 

A R I S T E , Ami de Géronte. 

V A L E R E, Amant deChIoé. 

^LISETTE> Suivante. 

F R O N T I N , Valet de Cléon» 
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fLi^ LE MEC H ANT^ 

F R O N T I N. 

Es-tu folle? comment 9 
Op priépare une noce , une fête ... • 

LISETTE. 

Oiii » Vf aûnent , 
Croîs cela: mais pour moi, i*en fuis bien con vaincu», 
Nos- suaires vont mal , & la noce eft rompu^>» 

F R O N T I N. 
Pourquoi 4onc ? * 

J. I S E T T E. 
Oh pourquoi ? Dans toute la maîfba 
Il régne >nn air d*aigreur & de divifion 
Qui ne le dit que trop. Au lieu de cette aiTance 
Qu'étahMoKC isi l'entière confiance , 
On fe boude ♦ on s'évite , on baille , on parle bas . 
Et je crains que demain on ne fe parle pas* 
Va , la noce eft bien loin , & j'en fçai trop la çaufe : 
Ton Af aitre lourdement . • • 

F R O N T ï N. 

Lni ^ bien loin qu'il s'oppoft 
Au choix qui doit unir Valere avec Chloé, 
Je puis te pfotefter qu'il l'a fort appuyé ; 
JEt qu'au boahpmme d'Onde il répète fans ccffc 
Q}iP ^'eft le feul parti qui convienne i fa Nièce. 

LISETTE. 
S'fl ^^mi^t, 9 tant pis i car s'il fait quelfo» bien > 
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C'èft que pouf faiire mal , il lui fert de ifloyenv 
le fçais ce que je fçais : Et }e ne puis cèmprendro? 
Que cbnnoîâant Cléon » tu veuilles le défendre. . 
I>roit, franc, comme tu l'es , comment eûimes-tu) 
XJn fourbe , un homme faux , déshonoré ^.^perdu ^ 
^ui nuit à tout le monde , & croit tout légitime ? 

FRONT! N. 
Oh l Quand on eil fripon, je rabats dé Teftime. 
Mais autant qu'on peut voir , & que je m*y connair 
Mon Maître eft honnête-homme , à quelque chôi* 

près, * 
La prenuére venu qu'en lui je confidére ^ 
C'eft qu'il eft libéral , excellent caraûére X 
Un Maître avec cela n'a jamais de défaut^ 
Et de fa probité c'eft tout ce qu'il me faut. 
U me donne beaucoup , outre de forts bon» gages •- 

LISETTE. 
n faur, pmfqu'il tefaitde fi grands avtntages». 
Que de ton fçavoir faire il ait fouvenc befoiii. 
Mais- tiens , parle-mdl vrai r nous fommes faiif 

témoin ; 
Cette Chanfon qui fit une û. belle hiiloirt • »-• 

F R O N T I N. 
Je ne me pique pas d'avoir de la mémoire» 
Les rapports font toujours plus de mal que de biea y 
£c de tout le pafler je ne fçsd jamais' rien* 

JCiij 
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LISETTE. 

Cette méthode eft bonne , & j'en vcuxfeife vAgc, 

Aditu» Monjûeur Frontin. ^^ 

r R O N T I N. 

. Qttcl eft donc ce iai^ge? 

Mail , lifette , un moment. 

LISETTE. 

Je n'ai que faire id. 
FRONTIN. 
As -tu donc oublié, pour me traiter aîniî. 
Que je t'aime toujours , & que tu dois m'en croire? 

LISETTE. 
Je ne me pique pas d'avoir de la mémoire 

FRONTIN. 
Wais que veux - tu ? 

LISETTE. 

Je veux que fans autre façon, 
« tù veux m'épbufer,tu laiiTes-Ià Cléon. 

FRONTIN. 
Oh ! le q««er ainfî . c'eft de llngratitude : 
Et puis d'ailijurs , je fuis animal dliabitude. 
Vu trouverois - je mieux ? 

LISETTE. 

^. , . , C« n'eft pas l'embarrat. 

Si malgré ce qu'on voit , & ce qu'on ne voit pas . 
La noce en queftion parvenoit à fe feire 
Je pourrois , par CWoé , te pUcer chez Valett. 
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Mais à propos de lui , j'appreods avec douleur 
Qu'il connoit fort ton Maître , & c'eft un grand 

malheur. 
Valere , à ce qu'on dft « cft aimable , âncére , 
Plein dlionneur , annonçant le meilleur caraâére» 
Mais réduit par refprit , ou la fatuité , 
Croyant qu'on réuifit par la méchanceté » 
11 a choi£ » dit-on , Cléon pour fo# modèle ; 
11 efi fon complaifant , fon copiûe fidèle . . • 

F R O N T I N. 
Maïs tu fais des malheurs & des monilres de tout! 
Mon maître a de fefprit, des lumières, du goût,- 
L'air & le ton du monde » & le bien qu'il peut faire 
£ft au-deffus du mal que tu crains pour Yilere* 

LISETTE. 
Si pourtant il reflemble à ce qu'on dit de lui» 
Il changera de guide : il arrive aujourd'hui r 
Tu verras » les Méchans nous apprennent à rêtre. 
Par d'autres , ou par moi , ]e lui peindrai ton Maicre , 
Au refte , arrange-toi ; fais tes réflexions : 
le t% dit ma ptnfée , & mes conditions i 
}'attens une réponfe & pofitive & prompte» 
Quel^'un vient , laiffe - moi ••• Je crois que é^ 

Jérôme. 
Congncnt i il parle feui } 
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■ 

SCENE l I. 

CERONTE, tiSETTET^; 
G E H O K T E , fims vir lâféat.- 



M. 



LA foi , Je tîeadraî boiu 
^U9ncl on eft bien înftniit , bien sûr d'avoir raifon » 
n ne. faut pas céder» Elle fuit fon caprice : 
Mais moi» )e veux la paix, le bien.& la jufHce»- 
Yalere auraChloé.. 

LISETTE. 

Quoi, férieu(êmeat ^ 
G E R O N t 5^ 
Comment f m m'écoutoîs.' 

LISETTE. 

Tout naturellement 
Hais n'efi-ce point un rêve , une plaifanterie ? 
Comment » Monfieur , )'aurois une fois en ma vie 
Le plaifir de vous voir, en dépit des jaloux, . 
De votre fentiment, & d*un avis à vous? 

G E R O N T E. 
•^ui m'en empècheroit ? )e tiendrai ma promefle; 
Sans l'avis de ma fœur , je marierai ma Nièce : 
C'eft fa fille , il eft vrai ; mais les biens (ont à mo»-». 
Je fuis k maitie enfin.. Je te jure ma foi. 



CO ME D TE. iir 

ÇFat la donation» que je fuis prêt à faîrei 
K'aura lieu pour Chloé qu'en époufant Valef&: 
'V^oilà mon dernier mot. 

L 1 SET T E. 

Voilà parler cela i 
G E R O N T E. 
H n'efi point de parti meilleur que celui-là. 

L I S E T T E. 
AiTurément*' 

G- E R O N T E. 
C'étoit pour traiter cette alEaire^- 
Q\i^Arifie vtm ici la femaine dernière. 
I.a mère de Valere ,. entre tous fes amis y 
Ve pouyoit mieux choifir pour propoferfon fils. 
Ariile eft honn^e-homme , intelligent & fiiger- 
L'amitié qui nous lie eit » ma foi » de notre àg»; 
Il eil p^ti , muni de mon confentement y 
£t TafFaire fera finie inceflamment. 
Je n'écouterai plus aucun avis contraire ; 
Four la conclufion , on n'attend que Valere p^ 
U a dû revenir de Parb, ces jours - ci ; . 
Et ce foir au plus nrd , je les attends -toi»- 

Ll S ET T Ei. 
Von bien* 

G ER Gît TE. 
Toujours plaider m'ennuye SE me ruioew- 
Des terres du Futur cette terre eu voiiine^. 

Kv 
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Et confondant nos dreits, Je finis, des procès^ 
Qui uns cette union, ne finiraient jamais* 

LISETTE. 
Rien n*efi plus convenable. 

G £ R O N T E. 

Et puis d*aîlleurs ma Kîëce 
Ne me dédira point , Je crois , de ma promefie r 
Ni Valere non plus. Avant nos différends , 
Ils fe voyoient beaucoup , n*étant encor qu'enfans; 
Us s'aimoient , & fouvent cet inftinâ de l'enfance 
Z>evient un fentiment quand la raifon commence» 
Depuis près de fiz ans qu'i! demeure à Paris,. 
Ils ne fe font pas vus : mab je ferois furprîs 
Si par fes agrémens & fon bon caraâére 
CUoé ne retrouvott tout le goût de Valeie* 

LISETTE» 
Cela n*efi pas douteux. 

G E R O N T E. 

Ecoute une raâba 
Ponr finir : Paime fort ma tent , ma maifon : 
Leur embellifiement fit toujours mon étude.. 
On n'efi pas immortel ..« J*ai quelque inquiétude 
Sur ce qu'après ma mort tout ceci deviendra; 
Je voudrois mettre au fait celui qui me fuivra; 
Lui laiflîer mes projets. J'ai vu naître Valere; 
J'aurai , pou^ le former , l'autorité d'un pcre. 
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LISETTE. 
Rien <ie mieux : m^îs • . . 

G E R O N T E. 
Quoi mais ? J'aime qu*on parle^ net; 
LISETTE. 
Tout cela feroit beau , mais cela n'eft pas fait* 

G E R O N T E. 
£h pourquoi donc ? 

LISETTE. 

Pourquoi ? Pour une bagatelle 
Qui fera tout manquer. Madame y confent- t*tUe ? 
Si y ai bien entendu » ce n'eft pas Ton avis. 

G E R O N T E. 
Qu'importe ? fes confeils ne feront pas fuivls. 
LISETTE. 

Ah ! vous êtes bien fort ; mais c'eft loin de Florife: 
Au fond, elle vous mène; en vous iemblant 

foumife ; 
Et par malheur pour tous & toute la Maifon , 
Elle n'a pour Conieil que ce Monfieur Cléon» 
Un mauvais cœur, un tnitre , enfin un homm4 

horrible » 
Et pour qui totre go&t m^eft mcompvéheftfibfe« 

G E R O N T E. 

Ah , te voîli toujours ! On ne fç^t paf potirquoi 
D te déplaît A fort. 



*r« L E M E CH ANT^ 

L I s E T T £• 

Oh ! }e le fçai bien , mou. 
]Wa' MaîtrefTe autrefois, me traitoic à merveille». 
Et he peut me foufftir depub qu*il la conTeilie* 
Il croit que de Tes tours je ne foupçonne rien , 
Je ne fuis point ingrate , & )e lui rendrai bien. 
Je vous Tai déjà dit , vous n'en voulez rien eroire^ 
C*eil. Tefprit le plus faux, & Tame la plus noire; 
Et )€ ne vois que trop que ce qu'on m'en^ dit . . • 

G E R O N T E. 
Toujours la calomnie en veut aux gens d*efprit«. 
Quoi donc , parce qu'il fçait faifir le ridicule ,, 
Et qu'il dit tout le mal qu'un âateur diflimule. 
On le prétend méchant ? C'eft qu'il eft naturer: 
Au fond , c'eft un bon cœur , un homme efTeotieU 

li I S T T T E* 
Mais )e ne parle pas feulement de fon ffile. 
S'il n'avoit de mauvais que le fiel qull diftile » 
Ce feroit peu de chofe ; & tous les Médians 
Ne nuifcnt pas beaucoup chez les Hônnêtes-gcBS* 
Je parlé de ce goût de troubler , de détruire , ' 
Du talent débrouiller , & du plaifirde nuire: 
Semer l'aigreur , la haine & la dividoti » 
Saire du mal enfin, voilà votre Cléon : 

Voilile beau portrait qu'on m'a fait de fon ame» 
Dans le dernier voyage où j'ai fuivi Madame. 
pans votre terre, ici , ûxé, depuis long^-tems» 
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Von* Ignorez- Paris ,. & ce qu^on dît des gen». 
Moi , le voyant là bas s'établir chez Florife , 
Et lui trouvant un • ton fufpe^t à ma franchife , 
Je m'informai de Thomme , & ce qu*oa m*en a div 
Efl le tableau parfait du plus méchant efprit ; ' 
C 'efl un enchaînement de tours, d*horreurs fecrettes»., 
De gens qu'il a brouillés, de noirceurs qu'il a faites^ 
Enfin y. un caraâére effroyable , odieux; 

G E R O N T E. 
Fahles que tout cela î Propos des envieux ! 
Je le connois y^ je Taime , & je lui rends jufHce* 
Chez moi, j'aime qu*on rie , & qu'on me divertiflê|^ 
Il y réuffit mieux que tout- ce que je voi : 
D'ailleurs , il eft toujours de même avis que moi , . 
Preuve que nos efprits étoient faits l'un pour l'autre». 
£t qu'une fympathie , un goût comme le nôtre ,. 
Sont pour durer toujours; & puis j'aime ma fœur ^^ 
Et quiconque luiplait,- convient à mon humeur &: 
EMe n'amène ici que bonne compagnie , 
Et , grâce à fes amis , jamais je ne m^nnuye* . 
Quoi I Si Cléon étoit un homme décrié , 
L'aurois-je ici reçu? L'auroit - elle prié? 
Mais quand il feroit tel qu'on te !'« voulu peindre ^ 
Baux y dangereux , méchant ; moi , qu'en aurois-HJc 

à craindre ! 
Ifolé dans mes bois , loin dès Sociétés , 
Que m« font les difcours ôc* les méchancetés^ , 
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LISETTE. 
Je ne jurerois pas , qu'en ateendant pratique i 
Il ne divisât tout dans votre Domeilique* 
Madame me par(^t déjà d*un autre avis 
Sur rétabliiTement que vous avez promis. 
Et d'une • • • Mais enfin ]e me ferai méprife 
Vous en êtes content ; Madame en eft éprife. 
Je croirois même afTez . • • 

G E R O N T E. 

Quoi ? qu'elle aime CléoA? 

LISETTE. 
Ceft vous qui Pavez dit , & c'eft avec raifon 
Que je te penfe , moi; j*en ai k preuve sûre » 
Si vous me permettez de parler fans figure , 
J'ai déjà vu Madame avoir quelques amans : 
Elle en a toujours pris Thumeur , les fentimens* 
Le difiërent efprit. Tour- à -tour, je Tai vue 
Ou folle y ou de bon fens , fauvage , ou répandue; 
Six mois dans la Morale , & fiz dans les Romans , 
Selon TAmant du jour , & la couleur du tems ; 
Ne penfant , ne voulant , n'étant rien d'elle-même , 
Et n'ayant d'ame enfin que par celui qu'elle aime. 
Or comme je la vois , de boane qu'elle étoit , 
N'avoir qu'un ton méchant, ton qu'elle déteAoit, 
Je conclus que Cléon efl afTez bien chez elle ; 
Autre condufion , tout aufS naturelle , 
file en prendra cofif;îil -, tous en croirez le ûen 
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Pour notre mariage; & nous ne tenons rîen. 

G E R O N T Ç. 
Ah , je Toudrois le voir ! Corbleu , tu vzs connaître 
Si ie ne fuis qu'un Tôt , ou fi ;e iuis le maître. 
)*en vaÎ6 dire deux mots à ma très-cbére foeur » 
Et la faire expliquer. J'ai déjà fur le cœur 
Qu'elle s'eft peu prêtée à bien traiter Arifie^ 
Tu m'y fais réfléchir: Outre un accueil fort tâûCf 
Elle m'avoit tout l'air de fe mocquer de lui » 
Et ne lui répondoit qu'avec un ton d'ennui : 
Oh ! par exemple» ici , tu ne peux pas me dire 
Que Cléon ait montré le moindre goût de nuire,' 
Ni de choquer Arifte , ou de contrarier 
Un projet , dont ma foeur paroifTott s'ennuyer : 
Car il ne difoit mot. 

LISETTE. 

Non : mais à la fourdîne:^ 
Qnand AriAe parloît , Cléon fÎÉiifoit la mine ; 
Il animoit Madame en l'approuvant tout bas ; 
Son «îr , des demi-motsque vous n'entendiez pa^ 
Certain ricannement « un iilence perfide , 
Veilà comme il parloit , & tout cela décide. 
Vraiment il n'ira pas fe montrer tel qu'il efi , 
Vous préfent : Il entend trop bien fon intérêts 
Il fe fert de Florife , & fçait fe fatisfaire 
Du mal qu'il ne fait point , par le mal qu'il fait faire. 
Enfin, à me prêcher, vous perdez votre tems^ 



'syz L E ME chant:. 

Je ne- raimerai pas ; j'abhorre lcs> Méchans : - 
Heur erprit me déplaît comme leur caraâére^ 
Bt les bons cœurs ont feuls le talent de me plaire» 
Tons , Moniîeur , par exemple» à parlerfans façon. 
Je vous aime r pourquoi ^ C*cft que vous êtes bon. 

G E R O N T E. 
lUbt ! je ne fuis pas bon. Et c'eft une fotii« 
*Que pour un compliment... • 

LISETTE. 

Oui , bontd c'eft bétâ^ 
Selon ce beau Doûeur : Mais vous en reviendrez. 
«Bn attendant , en vain vous vous en défendrez , 
Tous n'êtes pas méchant , & vous ne pouvez l'être: 
Quelquefois , je le içai ; vous voulez le paroitre » I 
Vous êtes , comme un autre , emporté , violent» 
Et vous vous fâchez même alTez honnêtement: I 
Mais au fond la bonté fait votre caraâére , 
Vous aimez qu'on vous aime , & je vous en révérer ' 

G E R O N T E. 
'Ma fœur vient : ta vas voir fi j'ai tant de douceur yr 
£t fi.je fuis fi bon. 

LIS E TTE^ 
Voyons,- 




K 
C M E D I E^ i-|(jî 

SCENE m. 

FI-ORISE, GÊRONTE, LISETTE- 

GE^RONTE, £un ton hrufyn^. 

13 On jour ma foQur %, 

F L O RI S E. 

Mk Dieux ! Parlez plus bas , mon fîrere je tous I»neé. 

G E R 6 N T £• 

£K 9 pourquoi , s*il vous plaît ; 

F L O R 1 S E. 

le fuis> anéantie :- 
Tt B*àî pas fermé Tœit & vous criez û fort»««U 

G E R O K T E ,^iu a Lifcttu. 

lifette » elle ed malade». 

LISETTE, has à GerontCé. 

Et vous, vousvètes fl»08(^ 
Yoîlà doncce courage :< ^ 

E L Q R I S Ev- 

AUez fçavoir^ Liièttev 
Siroii peut voir. Qéon ♦.. . Faut-ili^ueje répcceir 
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i ' MM W 

SCENE IV. 

FLORISE,GERONTE. 
F L O R I S E. 

J E ne fçai ce que j'ai , tout m'excède auîourd*hH 
Anffi c*eft vous • • • hier. • • 

G E R O N T E. 

Quoi donc^ 
F L O R I S £. 

Oiii, tout reoodi 
Que vous m'avez caufé far ce beau mariage , 
Dont je ne vois pas bien Timportant avantage; 
Tous vos propos fans fin m*ont occupé refprit 
Au point que j'ai pzSé la plus mauvaiiîe nuit. 

G ER O N T £• 
Hais , ma fœur , ce parti . . ^ 

F L O R r S E. 

FiniiTo'ns^Ià » de grâce! 
Allez-vtus m'en parler ? Je vous cède la place» 

G E R O N T E. 
Vn moment : Je ne veux • • » 

F L O R I S E. 

Tenez, J^d de lliame*; 
|gt je vous téf^ofif^h ptut-êtrc avec aigreur. 
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Tons iSfavez que je n*ai <le defirs que les vôtres i 
Mais s^il faut quelquefois prendre Ta vis des autres : 
Je crois que c*eft fur-tout dans cette occafioa: 
£h bien , fur cette affaire ; entretenez Cléon : 
C'eft un amifenfë , qui v^tt l^ien , qui vous aime. 
S'il approuve ce choix , j'y foufcrirai moi-même i 
Mais je ne penfe pas , à parler ûms détours. 
Qu'il foit de votre avis , comme il en eft toujours; 
Dérailleurs , qui vous a fait hâter cette promefîc > 
Tout bien confidéré , ]t ne vois rien qui preffiç* 
Oh ! mais ( me dites- vous ) on nous chicannera i 
Ce feront des procès ! Eh bien on plaidera. 
Faut-il qu'un intérêt d'argent , une mifére , 
Nous fa/Te ainû bruTquer une importante af&ir«| 
CciTez de m'en parler; cela m'excède, 

GE R O N T E. 

Moîl 
Je ne dis rien ; c'eiî vous • . ♦ 

F L G R I S E. 

Belle alliance T 
G E R O N T E. 

Eh quoi?»;.; 

F L O R I S E. 

La mère de Valere eft mauffade , ennuyeuTe , 
Sans nfige du monde , une £emme odieufe r 
Que voulez*vous qu'on dife à de pareils oifonijl 
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G E R O N T E. 

€*eft une femme fîmple , & (ans prctetmonsv 
Qui veillant fur fes biens • . • 

F L O R I S £•. 

la belle emplette encoie 
Que ce Talere ! Un fat qui s*aime, qiii= s'adore» 

G E R O N T E. 
l'agrément de cet âge en couvre» tes défauts: 
Eh qui donc n'efi pars fat ; Tout reftjufques aux ibtSr 
Mais le tems remédie aux torts de la Jeun^e. 

F L O R I S E. 
Non , il peut refter îax : N'en voit-on pas fans ceffe 
Qui jufqu'à quarante ans gardent l*air éventé^ 
Et font lès vétérans de là fatuité f 
G E R O'N T E. 
KaiiTon» cela» CIéo(ifbra donc iiotre arbitre^ 
Je veux vous demander fur un autre chapitre 
t^n peu de complaifance , & j'efpére » ma fœuTMt 

F L O R I S E. 
Jli ! vous fçavez trop bieft. tous vos dreîcs âr 
mon cœur* 

G E R O N T É^ 
itrifie doit ici • » .- 

E L O R I S E. • 

Votre Arifté m'afTommer 
€*eft , Je vour l'avouerai ». le plus plat hQBflêt^ 
homme»*»'». 
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G E R O N T E. 
îNe vous voilà -t'il pas ? J'aime tous vos amis 5 
^Tous ceux que vous voulez , vous les voyez admis: 
£t moi , je n'en ai qu'un « f ue j'aime pour moa 
compte , 
^'£t vous ie déteftez , Oh ! cela me démente 1 
'Vous l'avez accablé « contredit, abruti; 

Croyez vous qu'il foit'fourd , & qu'il n'ait rien fenti« 
^ Quoiqu'il n'ait rien marqué ? Vous autres fortes têtes 
^' Vous voilà! vous prenez tous les genspour des bêtes» 
t- j£t jie ménageant rien • .^ 

J L O R I S E. 
' £h mais, tant pis peur lui « 

^ S'il en eft offenfé , c'eft auffî trop d'ennui j 
S'il faut à chaque mot voir comme on peut le prendre 
Je dis ce qui me vient , & on peut me le rendre. 
Le Ridicule eft fait pour notre, amiifement^ 
£t la plaifanterie eft libre* 

G E R O Jîf T E. 

Mais vraiment « 
Je fçaî bien comme vous , qu'il faut un peu médire : 
Mais en face des gens il eft trop fort d'eu rire. 
Pour confcrver vos droits, je veux bien voys laiffer 
Tous ces lourds Campagnards que je voudroischaiTec 
Quand ils viennent ; raillez leurs façons , leur lan- 
gage, 
£t tout ^'Arriére -ban de notre voiûnage» 
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Mais grâce ,je vous prie , & plis d'attendoil 
Pour Ariûe : Il revient : faites réflexion 
Qu'il me croira « s'il ed traité de même forte , 
Un Maitre , à qui bien - tôt on fermera fa porte : 
le ne crois pas avoir cet air- là » Dieu merci. 
Enfin 9 û vous m'aimez » traitez bien mon Ami» 

F L O R I S E. 
Par malheur , je n'ai point l'art de me contrefaire; 
U vient pour un fujet qui ne fçauroit me plaire 
Et )e le marquerois indubitablement : 
Je ne fortirai pas de mon appartement. 

G £ R O N T £. 
Ce ieroit une fcéne. 

F L O R I S £• 

£h non , je ferai dire 
Que je fuis malade* 

G E R O N T E. 

Oh 9 toujours me contredire I 

E L O R I S £• 
Mais marier Chloé , mon frère » y penfez-vous > 
Elle eft û peu formée » & fi fotte* entre nous •• 

G ER O N TE. 
Je ne vois pas cela. Je lui trouve , au contraire » 
De refprit naturel, un fort bon cara^re ; 
Ce qu'elle eft devant vous ne vient que d'embarras: 
On imagineroit que vous ne l'aimez pas 
A vous la voir traitter avec tant de rudefi« i 
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Loin de rencourager , vous PelFrayez (kos cefle , 
Ec vous rabrutiflez , dès que vous lui parlez. 
Sa figure eft fore bien d'ailleurs* 
F L O R I S E. 

Si vous voulez* 
M^s c'eA un aîr fi gauche , une' maiiffaderie • • • 

GERO)fT£ « élève la voix , appercevant Ufettc. 
Tout domine il vous plaira : FinifTonsie vous prie;. 
Puifque )e Tai promis , je veux bien voir Cléon , 
Parce que )e fuis sûr de fa décifîon* 
Mais quoiqu'on puifle dire , il faut ce mariage: 
Il tCcû. point pour Chloé d'arrangement plus <àge^ 
Feu (on père , on le fçait » a mangé tout fon bien ^ 
Le votre «ft médiocre : elle n*a que le mien: 
Et quand je donne tout , c'eftbien la moindre choie 
Qu'on daigne fe prêter à ce que je propofe« UJhrt» 

F L O R I S E. 
Qu'un fot ed difficile à vivre ? ^ 



SCENE V. 

FLOllI S E, LiSETTjE. 

F L O R I S £. 



I U bien , Cleoft 
Varoltra - t*il bien -tôt ? 



E, 



afô LE MECHANT^ 

L I S £ T £ E. 

Mais oiii , fi ce n'eft iMO« 

T LOUISE. 
Comment "donc } 

LISETTE. 
Mais , Madame , au ton dont îl s*exp1iqiie» 
A fon air , où l'on voit dans un rire ironique 
L*eftime de lui-même^ & le mépris d'autrui^ 
Comment peut-on içavotr ce qu'on tient avec Hà. 
Jamais ce quil vous dit, n*eft-ce qu'il veut vous dire: 
Pour moi , j'aime les gens dont l'ame peut fe lire» 
^ui difent bonnement oiii pour oiii^ non pour non* 

F L O R I S £• 
Autant que \t pub voir « vous n'aimes pas Clésn. 

LISETTE, 
Madame » yt ferai peut-être trop ûncéret 
Mais il a pleinement le don de me déplaire ; 
On lui croit de l'efjprit , vous dites qu'il en a : 
Moi , )e ne voudrois point de tout cet efprit làt 
Quand il feroit pour rien : je n'y vois , je^vous jure» 
Qu'un ftile , qui n'eft pas celui de la droiture : 
Et fous cet air capable , où l'on ne comprend rien. 
S'il cache un honnête-homme, il le cache très-bien« 

F L O R I S £• 
Tous vos raifonnemens ne valent pas la peiné 
Que j'y réponde : mais pour calmer cette haine , 
Pifpofez pour Paris tout vçtre arrangement : 

Voue 
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Vous y fuivrez Chloc , je l*envoye au Couvent, 
Dites- lui de ma parc ... 

LISETTE. 

Voici Mademoi(bUe : 
Vou^-même apprennez-lui cette belle nouvelle* 

FLORISË â Chiot qui lui . baife la main» 
Vous êtes aujourd'hui coëffée à faire horreur. 

£IU fort* 



SCENE VI. 

CHLOÉ, LISETTE. 

C H L O E% , 

V^ Uoi! Aiis-je donc iî mal? 
. LISETTE. 

Bon! c/eftiihe douceur 
Qu'on vous dit en pafTant , par humeur , par envie. 
Le tout pour vous punir d'ofer être jolie : ! 

N'importe ; là - defîus allez votre chemin* • / 

C H L O E\ 
Du chagrin qui me fuit quand verrai -7e la fin ? 
Je cherche à mériter Tamitié de ma mère ; 
Je veux la contenter ; je fais tout pour lui. plaire; 
Je qie facrifierois, & tout ce.que je fab,' , .' ^f 
De ùfii averfion augmente les effets I 

2om. II. I, 
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le fuis bien malheuteufe i 

LISETTE. 

Ah ! quittez «e langage* 
les lameatations ne foot d'aucun ufage : 
U faut de la v^euri Noua en viendrons à bout. 
Si vous me fécondez : vous ne fçavez pas tout. 

C H L O E'. 
Eft»>il quelque malheur au-delà de ma peine ^ 

LISETTE. 
D*abordf piarlez-moi vrai, fans que rien vont 

retienne^ 
Tpyons; qu*aîmez -vous mieux du lioitre ou d*tia 
époux? 

CHLO^% 
A jf npt boa «e propos ? 

LISETTE. 

C'eft que jfai près de vous 
Des pouvants pour les deux : Votre Oncle m'^ 

Pie vous dire que ç*eft une affaire arrangé» 
Que votce mariage : Cf. d*un autre côté 
Votre mère m*a dit , ave^ même clarté , 
Pe vous notifier qu*il falloit iàas ' remife « 
Partir pour le çouyent. Jugez de n^ fuiprifë» 

C H L O E% 
Ma iR^ere tft ma maitreffe : il lui hin obéir { 
Piiiffe-i*eUis, i ç^ pnx » «efler de me baurl 
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LISETTE. 
Doucement , s*il vous plait^, l'affaire n*eft pas faite , 
Et iqa décifion neft pas pour la retraite : 
Je ne fuis pas d -humeur d'aller périr d'ennui; 
Frontin veut m'époufer» & j'ai du goût pour lui: 
Je ne fouffrirai pas i'eàdl qu'on nous ordonne. 
Mais vous , n'aimes vous plus Yalere qu'on vous 
donne? 

C H L O E^ 
Tu !e vois bien , Lifette , il n'y faut plus ronger« 
D'ailleurs , long-teitis abfent , Valere à pu changer : 
La difnpation , l'y vrefle de Ton âge , 
Une ville où tout plaît , un monde où tout engage f 
Tant d'objets féduifans , tant de divers plaiiirs 
Ont loin de moi fans doute emporté fes défirs : 
Si Valere m'aimoit, s'il fongeoit que je l'aime^ 
J'aurois dû quelquefois* l'apprendre de lui-même: 
Qu'U fbit heureux du moins ! Pour moi , j'obéirai: 
Aux ennuis de Texil mon cœur eu préparé » 
Et j'y dois expier le. crime involontaire 
D'avoir pu mériter la haine de ma mère* 
A' quoi rêves - tu donc } Tu ne m'écoute pas. 

LISETTE* 
Fort bien ! •• Voilà dequoi nous tirer d'embaras... 
Et (ïkrement Florife • • • 

C H L O E». 

£h bien ? 

Li| 
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LISETTE. 

Soyez tranquille j allez » fiez - vous à mon zélé : 
Nous verrons , fans pleurer ^la fin de tout ced« 
C*eft Cléon qm nous perd , j& brouille tour ceci: 
Mais , flialgri fon crédit, je tous donne Valere. 
J'iiqagiiie un moyeii d'édaicer votre snere ^ 
Sur le fourbe infolent qui la mène aujourd'hui» 
£t nous la guérirons du gOût qu'elle a pour lui : 
Vpus verrez.' . • • * 

C H L O E'. 

Ne fais rien que ce qu'elle ibuhaîre ; 
Que ibs vœux foient remplis , & je fuis fatisfaite. 



SCENE VII. 

LISETTE feule. 

Jt Our faire fon bonheur, je n'épargnerai rien. 
JBélas ! On ne fait plus de cœurs comme le ûen. 

Fin du premier AÛe^ 
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A C T E IL . 



SCENE PREMIERE. 

CLÉON^FRONTIN. 
C L E' O N. 

V^U*cft-ce donc que cet air «Tennuty d'Impa^ 

tience ? 
Tu fais tout de travers : Tu gardes le fîlence y 
Je ne t'ai jamais vu de û mauvaife humeur. 

F R O N T I N, 
Chacun a Tes ehagrias. 

C L £• O N. 
Ah r... Tu me fais Thonneur 
De me parler enfin : Je parviendrai peut-être 
A voir de quel fujet tes chagrins peuvent naître y, 
Mais à propos, Valere. 

F R O N T I N. 

Ua de vos gens viendra 
L iij 
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M*avertir en fecret dès qu'il arrivera. 
Mais poiirrois-}e fçavoir d'où vient toutcemUlére.^ 
le ne comprends pas trop le pr<^et de Valere i 
Pourquoi, lui qu'on attend , qui doit bien -toc» 

dit-on. 
Se voir avec Chloé TenÊint de la maifon , 
Prétend - t'il vous parler , fans fe £sùre coom^tfe \ 

C L £• O N. 
Quand il en fera tems , je le ferai paroltre. 

F R O N T I N. 
Je n'y vois pas trop clair: mab le peu que )*y vois 
Me paroit mal à vous , & dangereux pour moi. 
Je vous ai, comme un fot , obéi ^ fan& mot dire 9 
Jai refléchi depuis : Vous m'avez feit écrire 
Deux lettres , dont chacune , en honnête maifon « 
A celui qui l'écrit , vaut cent coups de bâton. 

CLE'O^. 
Je te croyois du cœur : Ne crains point d'avanture: 
Perfonne ne connoît ici ton écriture, 
Elles arriveront de Paris , & pourquoi 
Veux-tu que le fonpçon aille tomber fur toi > 
La mère de Valere a fa lettre , fans doute ? 
Et celle de Géronte ••• • 

F R O N T I N. 

£lle doit être en fonte : 
La Pofte d'aujourd'hui va rapporter ici. 
>. Mais férieufement tout ce manège - ci 
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M'arllanne , me (féplalt , & ma foi l'cn ai honte : 
Y penfei - vous , Monfieur ? Quoi ! Florife di 

Géronte 
Vous comblent d'amitiés , de plaifirs & d*honneur$| 
Et vous mandez fur eux quatre pages d'horreurs. 
Valere , d'autre part , vous aime à la folie : 
Il n'a d'autre défaut qu'un peu d'étourderie i 
Et, grâce à vous ^ Géronce en^ va voir le portrait^ 
Comme d'un libertin , & d'un colifichet. 
Cela finira mal. 

.^^^ C L E' G N. 

Oh ! tu prens au tragique | 

Un débat » qui pour moi ne fera que comique-: 
Je me prépare ici de quoi me réjouir , j 

Et la meilleure (cène, & le plus< grand' plaifir . • «■ 
J'ai bien voulu pour eux quitter untems la Villes 
Ne point m'en amufer, feroit être imbédlle: 
Un peu de bruit rendra ceci moins ennuyeux ». « 

Et me payera du tems que je perds avec eux»^ 
Valere àmon projet lui-même contribue* 
C'eft un de ces enfans , dont la foUe recrue 
Dans les Sociétés vient tomber tous les anst 
Et laiTe tout le monde , excepté leurs parens*. 
Croirois ntu que fur moi tout fon efpoir (è fonde ï 
Le hazard me l'a fait rencontrer dans le monde i 
Ce petit étourdi s'eft prb de goût pour moi^. 
Et me croit foa ami> je ne fçiâ pas pourquoi*' 
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Avant que dans ces lieux )e vinfle avec Florife , 
J*avois tout arrangé pour qu'il eût CidaliTe : 
Elle a pour la plupart, formé nos jeunes gens: 
l'ai demandé pour lui quelques mois de Ton tems» 
Soit que cette avanture , ou quelque autre l'engage» 
Voulant abfolument rompre Ton mariage , 
Il m'a vingt fois écrit d'employer tous mes foins ^ 
Pour le faire manquer, ou l'éloigner du moins: 
Parbleu , je vous le fers de la bonne manière. 

F R O N T I N. 
Oiii , vous voila chargé d'une très -belle afTaîre t 

C L E* O N. 
Mon projet étoit bien qu'il fe tint à Paris , 
Ced malgré mes confeils qu'il vient en ce Pays,. 
Depuis long-tems , dit - il , il n'a point vu fa mère « 
11 compte , en lui parlant , gagner ce qu'il eipere. 

F R O N T I N. 
Mais vous , quel intérêt ? . . Pourquoi vouloir aigrir 
Des gens , que pour toujours ce nœud doit réunir ? 
Et pourquoi féconder la bizarre entreprife 
D'un jeune écerv«lé , qui fait une fotife > 

C L E* O N. 
Quand je n'y trouverois que de quoi m'amufer , 
Oh ! c'eft le droiT des gens , & je veux en ufer : 
Tout languit y tout eft mort fans la tracaflerie : 
C'eft le reflbrt du monde , & l'ame de la vie ; 
Bien Sou » qui là-deflus cootraindroit fes défirs-^ 
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"Les fots font ici te pour nos menus-plaifirs. 
Mais un autre intérêt que la platTanterie « 
Me déterimiie encore à cette brouiilerie. 

F R O N T f N. 
Comment donc, à CMoé fongeriez-¥OU9 auiK? 
florife croit pourtant que vous n'êtes ici 
Que pour fon compte ^ au moins^Je penfe que (a 

fille 
Lui péfe horriblement, & la voir û gentille 
L'af&îge : je lui vois l'air fombre & foucieux 
I«pifque TOUS regardez long- tems Chloé* 
C L E' O N.^ 

Tant mieux ^ 
lE.lte ne me dit nen- de cette î^loufie v 
Msiis> j'ai bien remarqué qu'elle en étoit remplie» 
Et îe la laiflîs aller. 

F R O N T 1 W. 

Ceff-- à - dire à peu près , 
Que Valere écarté fert à vos intérêts. 
^tais ]e ne comprends pas quel deffein eil le vôtre: 
Quoi ! Florife & Chloé ? • . . 
C L E' O N, 

Moi ? ni l'une , ni t'autrew 
Je n'a^s ni par goût , ni par rivalité : 
M'as-tu donc jamais vu duppe d'une beamér? 
le fçai trop les défauts» les retours qu'on nous cache : 
. Toute femme m-'amufe ^ aucune ne m'attache >. 
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Si par hazard je me vois marié , 
Je ne m^ennuyeraî point pour ma chère mottlé ^ 
Aimera qui pourra. Florife , cette folle , 
Dont je tourne à mon gré l'èrprit faux & fîÎTole » 
Qui malgré Page encore a des prétentions , 
Et me croit tranfporté de fes perfeûions, 
. Florife penfe à moi. C'eft pouriiotre avantage 
Qu'elle veut de Chloé rompre le mariage » 
Vu que rOnde à la Nièce affurant tout fon Inen 9 
S'il venoit à mourir , Florife n'auroit rien : 
Le point eft d*empêcher quHl ne fe défiûfifie> 
Et je fouhaite fort que cela réuffifle: 
«Si nous pouvons parer cette donation. 
Je ne répondrois pas d*une tentation 
Sur cet hymen fecret dont Florife me> preffe : 
D'un bien confidérable elle fe» maitrefie« 
Et je n'épouferob que fous condition 
D'une très- bonne part dans la futceffion. 
D'ailleurs, Géronte m'aime: Il fe peut très^bten £nfe 
.Que. fon choix me regarde en renvoyant Valere* 
Et fur la fille alors arrêtant mon efpoir , 
Je laiflerai la mère à qui voudra l'avoir; 
Peut-être tout ceci n'eft que vaines chimérci» 
F R O NT 1 N. 

If le cioifoit affez. 

€ L £' O N. 

Auffi &*y tien -}« goMî^ 
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Ec je ne m*en fais point unfort p9Skà' ttlAëttHv 
Si rien ne réuffit , je ne m^n pendrai pas : 
Je puis avoir Chioé » je puis avoir FloriTe 9 
Mais quand je manquerois Tune & l'autre entrepfîièy. 
J'aurai , chemin faiûint , les ayant coniêiUds »< 
Le plaiiir d'être craint ,& de les voir broutUés*- 

F R O N T I N. 
Fprt bien y mais fi j'ofois vous dite en confidence 
Où' cela va tout droit. 

C L £' O N. 

£h bien ? 
F R O N T I ^^ 

En conicieiioe j| 
Cela vife à nous voir donner notre coi^é: 
I>éja « vous le fçavez , & j'en fuis affligé « 
Pour vos maudits plaifirs on non» a pour-lâ ^rlir 
ChaâTés de vii^t maifons. 

C L E' O K. 

Chafles ? quelle fofie I 
FR O NT IN. 
Oh I c*eft un mot pour l'autre » & pini^^ faut 
choifir » ' 

Point chafliés, nais priés de ne plus revenir. 
Comment n'aimez - vous pas un commerce plut 
ftable^ ' ^ 

Avec tout votre efprit , & pouvant être aimable p 
29e prétendez -vous donc qu'-au tiifte a m w fc m gnr * 
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De vous faire haïr unlverfeilement? 

C L E' O N. 
Cela m*eft fort égal : On me craint , on m'eftime 9. 
Oeft tout ce que je veux ; & je tiens pour maxime 
Que la plate amitié , dont on fait tant de cas. 
Ne vaut pas les plaifirsdes gens qu'on n'aime pasr 
Etre cité , mêlé dans toutes les querelles , 
Les plaintes , les rapports , les Hifloires nouvelles > 
Etre cramt à la fois & déliré par tout , 
Voilà ma defttnée & mon unique goût. 
Quant aux amis , crois^moi , ce vain nom cpi'ofk 

Te donne 
Sp prend chez tout le monde, & n'eft vrai cheai 

petfonne ^ 
J'en ai mille , &. pas un. Veux - tu que limité^ 
Aêi 'petit cercle obfcur d'une Société , 
J'aille m'enfcvelir dans quelque cotterie ! 
Je vais où Ton me plaît, je pars, quand on m'en-^ 

naye, . 
Je m'établis ailleurs ime mocquant- au furplus 
I2*ttre^ haï de^ gei\s chez qui je ne vab plus : 
C'eft ainfi qu'en ce lieu , fi la chanche varie , 
Je compte planter - là toute la compagnie. 

F R. O NT I N. 
Cela vous plait à dire , & ne m'arrange pas ^ 
De voir tout l'univers vous pouvez fisire cas,. 
Mais je fuis las , Moofieur , 4e cette vie tcraotç » . 
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Toujours vifages neufs , cela mHmpatîcntc : 
On ne peut , grâce à vous , conferver un ami ». • 
On cil tantôt au Nord , & tantôt au Midi * 
Quand je vous crois logé, j'y compte, ]e me lie ' 
Aux femmes de- Madame , & je fais leur partie , 
J^ofe même avancer que je vous fais honneur : ' 
Point du tout , on vous chafîe , & votre ferviteur: 
Je* ne puis phis fouiFrir cette humeur vagabonde ,^ 
Et vous ferez tout feul le voyage du monde*. 
Moi 9 j*aime ici; j'y refie. 

C L E b N. 

£t quels font les apparu 
L*heureuz objet ? . ... 

F R O N T l N. 
Parbleu ne vous en aoequez pas% 
Lifette vaut , je crois , la peine qu'on s'arrête i 
Et je veux Tépoufer. 

€ L E' O N. 

Tu ferois^aflez bête 
Pour te marier , toi .> Ton amour , ton defibio p. : 
N^ont pas le fens commun. 

F R O N T I N. 

Il faut faire une fin } 
Et ma vocation eft d'époufer Lifette. . 
J'aimois aiTez Marton., & Nerine & Finette> 
Mais quinze jousa chacune, ou toutes à la fob^ 
Mon amour le plus long n'a. point pafîë h nois«. » 
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Mais ce n'eftplus cela ; tout autre amour m'ennoye t 
Je fuis fou de Lifette > & j'en ai pour la vîc*. 

C L £' O N. 
Quoi ! tu veux te mêler auffi de fentiment ! 

F R O N T I N. 
Comme UB. autre* 

CL E'O N. 

Le ht I Aime moins tridemeoc» 
Pafqûa^ TOlivet & cent, d*amour auffi fidèle 
L'ont aimée avant toi » mais fans fe charger d'elle» 
Pourquoi veuz-tu payer pour tes prédéceffeurs } 
J^au de même $ aucun d'eux n'eft mort de &$ 
rigueun* 

F R O N T I N» 
Vous la connoiflez mal ; c*eft une fille fiige*. 

C L F O N. 
Oui , comme elles le font. 

F R O N T I N. 

Oh ! Monfieur » ce langage 
Kous brouillera tous deux. 

C L £* O N y après un moment dt fiUnet, 

£h bien , écoute - moi* 
Tu me conviens , je t'aime , & û Ton veut de uÀf 
J'emplojrerai tous mes ibins pour t'unira Lifette : 
Soit ici« foit ailleurs, c'eft une affaire faite. 

F R O N T I N, 
Monfieuff vous m'enchantei* . 
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C L E' O N. 

Ne va point nous trahir* 
Vois il Valere arrive , & reviens m'avercir. 



SCENE IL 

c L E' o N. 

JT* Rontin eft amoureux ! Je crains bien qu*il ne 
caufe. 

-Comment parer le rifqne où foa amour m'ezpofel 
Mais û je lui donnois quelque commiffion 
Pour Paris } Oui vraiment , l'expédient eft bon r 
Taurai feul mon fecret , & fi par avanture 

^On fçait que les billets font de (on écriture • 

•Je. dirai que de lui je m'étois défié» 
Que c'étoit un coquin , & qu'il eft renvoyé. -^ 



SCENE 1 I I. 

FLORISE, CLÉON« 
C L £' O N. 

J £ vous cherche par -tout. Ce que prétend 

frère , 
Jil^il vrai ; Vous parlez , m'a^fil die pour Valec^i 
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Changeriez -vous d*avis ^ 

C L E» O NT. 

Comment, vous Tavez ctt} 
F L O R I S £• 
Maïs il en eft û plein & fi bien conraincu . • .. 

C L £' O N. 
Tant mieux. Malgré cela» Coyez perfuadée 
Que tout ce beau projet ne fera qu'en idée . 
Vous y pouvez compter , je vous réponds de tout; 
En ne paroiiTant pas contrarier Ton goût , 
X'ca fuis beaucoup plus maitre» & la. bête efi fi 

bonne. 
Soit die fans, vous ficher • . • ^ 

F L O R I 5 £. 

Ah! je vous Pabandbnnev 
Faites - en les honneurs , je me fens entre noui 
Sa fo&ur, on ne peut moins. 
G L E' O N. 

Je penfe comme vous r 
E.a Parenté m'excède , & ces liens , cesr chaines 
Des gens , dont on partage ou les torts ou les peines^. 
Tout cela préjugés , miféres du vieux tems > 
C*efl pour le peuple enfin que font faits les parens r 
Vous avez de l'efprit , & votre fille eft fotte » 
Vous avez pour fiircroit un- frère qui radote, 
Ehbien, c'eftleur affaire après tout, félon* moi 
^Tousccs aon»-&c ibat xîenji chACuiut'cfi que pour ùA 
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F L O R I S E. 
Vous avez bien raifon ; Je vous dois le courage 
Qui me foutient contr'eux, contre ce mariage;^ 
L^affaire preiTe au moins , il £iut fe décider : 
Arifte nous arrive , il viçnt de le mander , 
Et par une façon des galants du vieux ftile ,. 
- Géronte fur la route attend l'autre imbécile. 
Il compte voir ce foir les articles fignés. 

C L E* O N. 
Et ce foir finira tout ce que vous craignez. 
Premièrement , fans vous on ne peut rien conclure^ 
Il faudra ce me femble un peu de iignature 
De votre part ; ainfi tout dépendra de vous » 
Réfutez de âgncr , grondez , & boudez -nous y 
Car pour me conferver toute fa confiance 
Je ferai contre vous moi-même en fa préfénce » 
Et je me fâcherois > s'il en étoit befoin ; 
Mais nous remporterons fans prendre tout ce foin» 
Il m*t& venu^d*ailleur& une aiTez bonne idée «.. 
Çt dont , faute de mieux » vous pourrez être aidées 
Mais non : car ce feroit un moyen un peu fort , 
J*aime trop à vous voir vivre de bon accord» 

F L O R 1 S E. 
OK f vous me le direz : Quel fcrupule eft le vôtre } 
Quoi ! ne penfons - nous pas tout haut Pun devant 

l'autre ? 
Voxfi fçavez. que mon gpàt tient plus à vqus qu'à lui*, 
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Et quevosfeulsconfeili font ma régie au}ourd*hm;^ 
Vous êtes honnête - homme » & je n'ai point a 

craindre 
Que vous proposez rien dont je puîfie me plaindre: 
Ainfi confiez - moi tout ce qui peut (èrvûr 
A combattre Geronte ainfi qu'à nous unir. 

C L F O N. 
A\x fonds 9 }e n'y vois pas de quoi faire un mifiére.*» 
Et c'eil ce que de vous mérite votre £rere ; 
Vous m*avez dit , jecrob , que jamais furies biens 
Qn n'avoit édairci ni vos droits » ni les fiena ». 
Et que vous afiTurant d'avoir fon héritage , 
Vous aviez au hazard réglé votre partage : 
Vous fçavez à quel point il détefie un procès f 
Et qu'il donne Chloé pour acheter la* paix ; 
Ceja fiiit contre lui la plus belle mariére : 
Bes biens à rét>éter , des partages à faire » 
Vous vo^cz que voilà de quoi le mettre aux diamps» 
En lui faifant prévoir. un procès de. dix ans: 
$''û va donc s'obfiiner , malgré vo» répugnance » 
A rétablifiement qui rompt nos efpérances» 
Partons d'ici , plaidez , une affignation 
Détruira le projet de la donation;. 
11 ne peut pas fouffrir d'être feul : vous partie » 
On ne me verra pas lui tenir compagnie « 
Et quand à vos procès, ou vous le gagnerez» 
* Pu vous plaiderez tant q^e. vous. Tache vereii 
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F L O R I SE. 
Contre les préjugés , <lont mon ame eft exempte , 
La mienne , par malheur , n'eil pas auffi puiflante». 
Et je vous avouerai mon imbécillité : / 

Je n*irois pas fans peine à cette extrémité t 
U m'a toujours aimée , & j'aimois à lui plaire « 
Et ùAt cette habitude , ou quelque autre chimère ^ 
Je ne puis me résoudre à le défefperer : 
Mais votre idée au moins un lui peut opérer». 
Dites lui qu'avec vous paroifiant fort aigrie » 
J*ai parlé de pfpcès , de biens , de brouillerie ,. 
De départ , & qu'enfin , s'il me pouflbit à bout ^ 
Vous avez entrevu que je fuis prête à tout. 

C L E* O N. 
S'il s'<^iHne pourtant , quoiqu'on lui puiffe dire ««^ 
On pourroit confulter pour le faire interdire». 
Ne le laiiTér jouir que d'une peniion , 
Mon Procureur fera cette «expédition : 
C'eft un homme admirable, & qui par fonadreffe 
Auroit fait enfermer les fept Sages de Grèce , 
S'il eût plaidé contre eux. S'il eft quelque moyen 
. De vous faire pafTer Ces droits & tout fon bien » 
L'affaire efi immanquable , il ne €aut qu'une lettre 
De moi • . • 

F L O R I S E. 
Non , différez, • • Je crains de me commettre ; 
Dites-lui feulemefit:».$'il ne veut {joint céder ,. 
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Que je fuis , malgré vous , refolae à plaider r 
De rhume ur dont il cft , je crois être bien sûre 
Qu-e fans mon aigrement il craindra de conclure^ 
Et pour me ramener ne négligeant plus rien ^ 
Vous le verrez finir pour affurer fon bien ; 
Au reile , vous fçavez pourquoi je le defire» 

C L E* O N. 
Vous cotmoiffcz auffi le motif qui m!înfpire y. 
Madame : ce n'efi point du bien que je prétends , 
Et mon goût f eul pour vous fait mes engagemens» 
Des amans du commun j*ignore le langage » 
Et jamais la fadeur ne fut à mon ufage » 
Mais je vous le redis tout naturellement ; 
Votre genre d*efprit me plak infiniment ; 
Et je ne fçai que vous , avec qui j'aye envie 
De penfer , de caufer & de paffet ma vie » 
C'efl un goût décidé» 

F L O R I S E. 

Puis- je m*en affurer } 
Et , loin de tout , ici , pourrez-vous demeurer ? 
Je ne fçais , répandu , fêté comme vous Têtes , 
Je vois plu« d'un obûacle au projet que vous £iites: 
Peut-être votre goût vous a féduit d*abord » 
Mais tout Paris ••• 

€ L E' O N. 
Paris ! il m'ennuyeà la mort ^ 
Et je ne vous fais pas un fort graad faaiiice ^ 
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Cn m'éloignant d*un monde , à qui }e rends juftice* 
Tout ce jqu*oa eft forcé d'y voir & d'endurer 
PalTe bien l'agrément qu'on peut y rencontrer* 
Trouver à chaque pas des gens infiipportables : 
Des flatteurs , des valets « des plaifans déteftables. 
Des 'jeunes gens d'un ton /d'une ftupidité ! . . • 
Des femmes d'un caprice, & d'une fauffeté ! ... 
Des prétendus efprits fouffrir la fufôfance , 
Et la greffe gayeté de Tépaifle opulence , 
Tant de petits talens où je n'ai pas de foi : 
Des réputations on ne Tçait pas pourquoi; 
Des Protégés û bas ! des Proteâeurs fi bêtes ? .♦* 
Des ouvrages vantés qui n'ont ni pieds ^ ni têtes ; 
Faire des foupers fins où Ton périt d'ennui , 
Veiller par air » enfin fe tuer pour autrui ^ 
Franchement , des plaifirs , des biens de cette forte. 
Ne font pas , quand on penfe, une chaîne bien force: 
Et , pour vous parler vrai, je trouve plus fenfé 
Un homme fans projets, dans fa terre fixé. 
Qui n'eft ni complaifant , ni valet de perfonne , 
Que tous ces gens brillans qu'on manga, qu'on 

fripponne , 
Qui pour vivre à Paris avec l'air d'êcrc heureu;: , 
Au fonds n'y font pas moins ennuyés qu'ennuyeux* 

F L C R 1 S E. 
l'en reconnoi^ grand jio^ibre à ce portrait fidèle» 
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C L E' O N. 

Paris me ^t pitié , lorfijue Je me «appelle 
Tant d'illuftres faquins , d'inreâes freluquets» 

F L O R I S E. 
Votre editne , )e crois , n'a pas £iiit (dus de frab 
Pour les femmes ? 

C L E* O N. 
Pour vous , )e n'ai point de migres i 
Et vous Terrez ma lifte avec les carafléres: 
J'aime Tordre , Se je garde une collection 
Des lettres , dont je puis faire une édition^ 
Vous ne vous doutiez pas qu'on pût avoir Le^te« 
Vous verrez de fa profe. Il me vient une envie 
Qui peut nous réjouir dans ces lieux écartés , 
Et défoler là-bas bien des Sociétés ? 
Je fuis tenté parbleu d'écrire mes mémoires^ 
J'ai des traits merveilleux , mille bonnes lûftoîies 
Qu'on veut cacher. • • 

F L O R I S E. 

Cela fera délkieuz. 

C L E» O K. 
J'y ferai des portraits qui fauteront aux yeux. 
Il m'en vient déjà vingt qui retiennent des places: 
Vous . y verrez Mélite avec toutes fes grâces « 
Et ce que j'en dirai tempérera l'amour 
De nos petits Meffîeursqui rodent À rentour. 
Sur l'aigre Céliante , & la fade Uranié 
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Je c«mipte bien auffi paffcr ma fantaifie : 
*our le petit Damis, & Monfieur Dorilas, 
Jit certaia plat Seigneur P Automate Alcidas 
Qui glorieux &: bas fe croit ua perfonnage. 
Tant d'autresimportans Efprits du même étage | 
Oh ! iiez-vous à moi, )e veux les célébrer 
Si bien que de fixmois ils n'ofent fe montrer. 
Ce n'eft pas fur leurs mœurs que je veux qu'oa 

en cau£e , 
Un vice^ un déshonneur font affez peu de chofe , 
Tout cela dans le monde eu oublié bien-tôt, 
Un ridicule refte ^ & c'eft ce qu'il leur faut. 
Qu'en dites-vous ? Cela peut faire un bruit du diable 
Une brochure unique, un ouvrage admirable , 
Bien fcandaleux , bien bon, le ftile n'y fait rien. 
Pourvu qu'il foit méchant il fera toujours bien* 

F L Ô R I S E. 
L'idée eft excellente , & la vengeance eft sûre. 
Je vous prierai 4'y joindre , avec quelque avanture. 
Une Madame Orphife, à qui j'en dois d'ailleurs, 
£t qui mérite bien quelques bonnes noirceurs : 
Quoiqu'elle ibit affreufe, elle fe croit jolie » 
£t de l'humilier j'ai la plus grande envie : 
Je voudrois que déjà votre ouvrage fut fait. 

C L E O N. 
On peut toujours à compte envoyer fon portrait^ 
£t dans trais joun d*ici défefpéret la Belle* 



i 
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F L O R I S E. 

£h comment! 

C L F O N. 
On peut faire une chanfon fur elle ; 
Cela vaut mieux qu'un livre, & court tout runiver*. 

F L O R I S E. 
Oui, c'cft très-bien penré : mais faites-vous des vers, 

C L E» O N. 
Qui n'en fait pas ? Eft - il û mince cotterie 
Qui n'ait fon bel-cfprit , fon plaifant , fon génie? 
Petits Auteurs honteux, qui font malgré les gens, 
Des bouquets , des chanfons , & des vers innocens. 
Oh ! pour quelques couplets , fiez- vous à ma Mufe » 
Si votre Orphife en meurt , vous plaire eft mon 

excufe : 
Tout ce qui vit n'eft fait que pour nous réjouir, 
Et fe raocquerdu monde eft tout l'art d'en jouir, 
Ma foi, quand je parcours to«j^p|i^i le compof , 
J;î ne trouve que nous qui val: ji^ ^ .) chofe. 



SCENE IV. 

FRONTIN , FLORISE, CLÉON. 

F R O N T 1 N, K« /jtftt éloigné, 

Oniieur , je voudrois bien • . 



M 



CiÉO>'. 



VO ME DI E. zS, 

CLE' O N. 

à Florîfi^ 
Attends . , . Permettez - vous . -* « 
F L OR 1 S E. 
Veut-il vous parler feul? 

F R O N T IK. 

Mais , Madame « ; ; 
ï L O R 1 S E. 

Entre nous 
^ntl^re llbertc* Frontin eft impayable^ 
Il vous fert bien ; je Taime. 

CLE'ON, ^ riorije ^ui fort. 

Il eft affez bon diable , 
Un peu bête . • , 



SCENE V. 

CLÉON, FRONTIN. 
F R o N T I N4 

/il h Monâeur , ma réputation 
Se pafferoît fort bien de votre caution ; 
De mon panégirique épargnez-vous la peine. 
ValcM entrera- t'il? 
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C L E' O N- 

Je ne veux pas qu'il vUnne. 
Ne favoîs^Je pas dit de veaij in'avercir» 
Que j'irois le trouver ? 

F R O N T I N. 

Il a voulu vtnk 
Je ne fuis point garant de cette extravagance , 
Il ma Aiivi de loin , malgré ma remontrance , 
Se croyant invifible , à.ce que je conçois , 
Parce qu'il a laiffé fa chaife dans le bois. 
Cach^ près .d^ ces lieux , il attend qu'on l'appelle* 
C L E' O N. 

Florife hei»eufement vient de rentrer chez elle. 
Qu'il vienne. Obferve tout pendant notre etttretiea« 



SCENE V L 

CLE'ON ,fful. 

X-j 'Affaire eft en bon train ,-.& tout ira fort biea 
Après que j'aurai fait la leçon à Valere « 
Siir toute la maifon « & fur l'art d'y déplaire : 
Avec fo|i ton , (es airs , & ia frivolité 
Il n'eft pas mal en fond pour être détefté s 
Une vieille franchire à ïes talens s'oppofe : 
Sans cela l'^^n pourvoit tn faire quelque choie. 
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SCENE VII. 

VÂLERE» en habit de tm^agHt, 

C L É O N. 

V A L E R E , embrajfattt CUoH. 

Xli H bon jour , cher Cléon ! je fuis comblé , ravi 
De retrouver enfin mon plus fidèle ami. 
Je fuis au déferpoir des foins dont vous accable 
Ce mariage affreux : vous êtes adorable I 
Comment reconaoîtrai - je . • • 
C L E' O N. 

Ah point de compHmens : 
guand on peut être utile , & qu'on aime les gens , 
3n efl payé d'avance ••• Eh bien , quelles nouvelles 
1 Paris? 

V A L E R E. 

O ! cent mille , & toutes des plus belles, 
■'ans eft raviffant , & je crois que jamais 
Les plaiiirs n*ont été fi nombreux , fi parfaits , 
^es talens plus féconds , les efprits plus aimables : 
e goût fait chaque jour des progrès incroyables S • 
;:haque jour le génie & la diverficé 
rieonenc nous enrichir de quelque nouveauté» 

Mi] 
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C L E* O N. 
Tout vous paroit chann^int ^ c*e(l 1« fort de votre 

âgcu 
Quelqu'un pourtantin*écftt, & j'en croîs fonfuifra^, 
Que de tput ce qu'on vok on eft fort ennuyé ^ 
Que les arts , les plajiîrs , les efprits font pitié , 
Qu'il ne nous refte plus que des fuperfîcies » 
Des pointas du jargon , de trifies facétie « 
Et qu'à force d*efprit & de petits talens 
Dans peu nous pourrions bien n'avoir plus le boi 

feni. 
Comment ^ vous qui voyez û bien les ridicules » 
Ne m'en dites-vous rie*? Tenez -vous au» fcru» 

pûtes } 
Toujours bon, toujours dupe* 
V A L E R £• 

Oh ! non , en vérin^i 
Maïs c'efft que je vois tout aifez du bon côté: 
Tout eft colifichet, pompon & parodie, 
Le monde , commeil eft , meplait à la folie. 
Los Selles tous les )0urs vous <txompent , on leur 

rend: 
O'n fe prend , on fe^uicte afles publiquement. 
Les maris fçav^nt vivre , & fur rien ne coAteûent : 
jLes hommes s'aiqient tous : les femmes £e dé- 

teftent 
J^icws^ ^ue jaipais c çnfi^ Cefi 41a inonda chaammti 
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Et Paris s*etaibellit délicleufeménfc. 

C L E' O N. 
Et adalîTe?,.. 

V A L E a E^ 
Mats • • •' 
G L E' O K. 

C'eft une affaire faite : 
Sans doute « vous Pavez ?.. • Quoi la chofe eft 
fècrette? 

V A t E R E^ 
Mais cela fut-il vrai, ledirois-je9 

CLÊ'ON.» 

Pkr- tout ; 
Et ne point Pannoncet , c'ieft mal férvir Ton goût. 

V A L E R E. 

Je m*en détacherois , û je la croyois telle* 

J*ai je vous l'avouerai » beaucoup de goût pour 

eUe, 
Et pour raimestoujourSj fi je m'enfals^ aim&r 9 
TohCetv^ ce qui peut me la faire eftimer. 

C L £' O K « avec- un grand éclat de rire» 
Feu Céladon > je crois, vous a légué fon ame ; 
11 faudroit des fix mois pour aimer une femme 
Selon vous : on perdreit Ton tems , la nouveauxé» 
Et le plaifir de faire une infidélité : 
Laifiez la Bergerie ». & (ans trop de franchisé ,. 
Soyez de votre ûidt aiofi ^ue Cidaliie • 

Miij 
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Ayez -la , c'eft d*abord ce que vous lui de ver r 
Et vous Peftimerez après û vous pouvez* 
Au refte , affichez tout: Quelle erreur eftla vôtre! 
Ce n'eft qu'en Ce vantant de Tune qu'on aTautre, 
£t l'honneur d'enlever l'Amant qu'un autre a pris» 
A nos gens du bel air met fouvent tout leur prix. 

V A L E R E. 

Je vous en crois aiTez ... Eh bien , mon mariage 2 
Concevez-vous ma mère, & tout ce radotage^ 

CLE'ON. 
K'en appréhendez rien. Mais Toit dit entre nous y 
Je m% reprocha; un p<;u ce que je fais pour vous- 
Car enfin fi voulant prouver que je vous aime , 
J'aide à vous nuire y U û vous vous trompez 

vous - même , 
En fuyant un parti peut - être avantageux } 
^ A L E R E. 

Eh non : vous me fauvez un ridicule af&eux». 
Que diroit-onde moi, fi j'allois à mon âge. 
D'un ennuyeux mari jouer le perfonnage ? 
Ou j'aurois une prude au ton trifte excédant, 
Uhe bégueule enfin qui feroit mon pédant: 
Ou fi par mon malheur ma femme étoit jolie » 
Je ferois le martir de fa coquéterie. 
Fuir Paris , ce feroit m'égorger de ma main : 
Quand je puis m'avanc^r'& faire mon chemin r 
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f<^s-îe accompagné d'une femme importuniB, 
Me rouiller dans ma terre , & borner ma fortune ^ 
Mé foi , fe marier , à moins qu'on ne foit ^k\iMr 
Fi ! cela me paroît ignoble , crapuUux,- 
C L E? O N^ 

"Vous penfez jufte. 

V A L E R Eir 

A vous en eft toute la» gToire : 
15'après vos (entimens , je prévois mon hiftoire , 
Si j'allois m'enchaîner; & je ne vous voU pas 
le plus petit fcrupule à m'ôtcr d'embarras* 

C L E' O n; 

Mais malheureufement on dit que votre «ei« 
Par de mauvais confeib s'obiline à cette affare : 
Elle a chez elle un homme , ami de ce* geni-ci« 
Qui 9 dit-on, avec elle eft affez bien auffi , 
Un Arifte , un cfprit d'affez groffiére étoffe , 
Ceft.unc efpéce «Cours, qui fc aoit philofophe» 
Le coanoiffcz-vous? 

V A L E R B« 

Non t je ne Tai jimaî» rtti- 
Chez moi, depuis iix ans, je ne fuis pas venu; 
Ma mère m^a mandé que c'eft un hommc^ Cage » 
Fixé depuis long-tems dans notre yoiûnage. 
Que c'etoit Ton ami , fon confeil aujourd'hui p 
il qu'elle prétendoit me lier ivéc lui. 

Mir 
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C L E' O N. 
le ne tous d&ai pas tout ce qu'on en. raconte ^ 
II vous fiiffit qu'elle e& aveugle fur ion compte : 
Mais moi, qui vois pour vous les-choTes de €uif^ 

froid. 
Au fond )e ne puis croire Aride un homme droit i 
Géronte eft fon ami , cela depuis l*en£ance • • •. 

V A L E R E. 

A mes dépens peut-être ils font d'intelligence? 

CLE O N^ 
Cela m'en a tout l'air. 

V A L E R E; 

Paime mieux un procès ^ 
T^v dcs^ amis là-bas , je fuis sûr du fuccès.^ 

C L E' O N. 
Quoique je fois ici l'ami de la famille* 
Je dois vous parler-franc : à moins d'aimer leur Gk^ 
le ne vois pas pourquoi vous vous emprefieriez 
;Sour pareille alliance : on dit que vous Kaimiez. 
Quand vous étiez ici. 

V A L E R E. 

- Mais afîez , ce me femble.: 

Vous étions élevés, accoutumés enfemble» 
Je la trouvois gentille , elle me plâifoit fort , 
Mais Paris guérit tout, & les abfens ont tort;^ 
On m'a mandé fouvent qu'elle étoit embellie: 
Comment la trouvez - vous ^ 
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C L E* O N. 

Ni laide,m jolie, ■ 
C*<s{l un de ces minois que Ton a vus par-tout 
£t dont on ne dit rien. 

V AL ERE. 

J'en cfok fort votre goût. 
G L E* O N. 
Quant à refpnt, néant : il n'a pas pris la peine 
Jufqu'ici de paroître , & je doute qu'il vienne r 
Ce qu'on voit à travers Ton petit air boudeur , 
C'eft qu'elle fera faufle , & qu'elle a de Thumeur : 
On la croit une Agnes , mais comme elle a Tuiâge 
De fourire à' des traits un peu forts pour (on âge» 
Je la crois avancée , & fans trop me vanter. 
Si je m'étois donné la peine de tenter *« . 
Enfin , fi je n'ai pas Aû^ oette conquête , 
La faute en eft au» Dieux , qui - là firent fi bête{^ 

VAL E R E. 
AiTurémentt Chk)é feroct «ne Bisamé; 
Que fur ce portrait- là j'en feto» peu tenté. 
Allons y je vais partir , & comptez que j'eQ>ére 
Dans deux heures d'ici dèÊibufer ma m^re :. 
Je.4aiire en bonnes mains . ^ • . 
C L E' O N. 

Non , il vous faut reiler > 

V A L E R B. 

Mais coauaen: ^ Voulez-vous ici me ptéfenter> 

M V 
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C L E' O N. 
STon pas dans le moment , dans une heure. 

V A L £ R E. 

A TOtre alfe» 
C L E' O N. 
Il faut que vous alliez retrouver votre cfaaîfe i 
Dans rinftant que Geronte ici fera rentré , 
Car c'eft lui qu'il nous faut, je vous le manderai: 
Et vous arriverez par la route ordinaire » 
Comme ayant prétendu nous (urprendre & bous 
plaire* 

V A L E R E. 
Comment concilier cet air impatient » 
Cette galanterie avec mon compliment ? 
C'eftremocquer de POnele, & c'edme contredirer 
Toute mon ambailade eft réduite à lui dire 
Que je ferait foit dit dans le plus fimple aveo^ 
Toujours foa Serviteur , & jamais fon Nevea.^ 

C L E O N. 
Et voilà îuflement ce qu'il ne faut pas faîte x. 
Ce ton d*autorité choqueroit votre mère : 
11 faut dans vos propos paroitre confentir» 
Et tâcher * d'autre part , de ne point réuffir ; 
Ecoutez: confervons toutes les vraiiemblaocesi 
On ne doit fe lâcher fur les impertinences 
Que félon le befoia » félon l'écrit des gens ,. 
11 £uit » pour les mener «.les prendre danskurftasr 
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E'hhportant eft d'abord que l'Ônclè voîtà détefte , 
Si vous y parvenez , je vous réponds du reft« ", 
Or , notre Oncle eft un fot , qui croit avoir reçu 
Toute fa part d*efprit en bon fens prétendu : 
De tout ufage antique amateur idolâtre , 
De toutes nouveautés frondeur opiniâtre : 
Homme d'un autre fiéde, &ne fuivant en tout 
Pour ton qu'un vieiix honneur , pour loi que le 

vieux goûtr 
Cerveau des plus bornés 9 qui tenant pour maxim^ 
Qu'un Seigneur de Paroiâe eft un Etre fublime» 
Tous entretient fans cefTe avec flupidité 
De Ton banc, deies foins» & de fa dignités 
On n'imagine pas combien it fe refpef^e : 
Tvre de fon château , dont il eu. l'architeâe » 
De tout ce qu'il a fait , fortement entêté t 
Pofiedé du Démon de la Propriété > 
Il réglera pour vous fon penchant ou (a hame 
Sur l'air dont vous prendrez tout fon petit domaine ^ 
D'abord, en arrivant, il faut vous préparer 
A le fuivre par tout , tout voir, tout admirer» 
Son parc, fon potager , fes bois , fon avenue » 
Il ne vous fera pas grâce d*une laitue : 
Vous , au lieu d'approuver > trouvant tout foct 

commun , 
Vous ne luiparoîtrez qu'un: fat trës-importun^ 
Va petit taifoimeur , ignor am , iodocile , 
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IJcut • être ira - t'il mêine à vous croire imbccilei. 

V A- L £ R £. 

Ob, vous êtes charmant !... Mais n'anrois^je 

point tort ? 
Pai de la répugnance à le choquer û fort. 

C L E'O N. 
Bh bien'... Mariez- tous... Ce que je viens de dire: 
N*étoit pas pour forcer Geronte à fé dédire 
6bnune vous défiriez : moi,, je n'exige rien; 
Tout ce<[ue vous ferez fera toi^ours très-téen». 
Ne confultez que vous. 

V A L E R R 

Ecoutez - morde grâce ; v 
Jt cherche à m*iéclairer. 

C L F O N. 

Mais tout vous cmbanafle ,. 
Eivous ne fçavez- point prendre votre parri: 
Si vous aviez affaire à quelqu'un d*e(Hmable t 
Dont la. vue exigeât un maintien raifonnable ; 
M.iii avec un vieux fou dont on peut (e mocquer , 
]*avois imaginé qu'on pouvoit tout rifquer , 
' Et que , pour vos projets , il falloitfttis fcrupuîc 
Traiter légéfemen^ im vieillard ridicule. 

V A L E R E. 

Soit ... Il »la fureur ;dje.i«0 croire à Ton gréi 
MaU ) fiez • vous à moi , je Ten. détacherai. 
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SCENE VII I. 

FR O N TIN, CLEO N,VALERE;. 

F R O NT I HT. 



M. 



. Onfîeur î'emends du bruit» & je craioi- 
qu'on ne vienne. 

€ L B* G N.. 
Kê perdez point de tems : Que Frontin vous reméne^. 

■ ' g- 

SCENE IX- 

C L E'.O N,.^ii/.. 

J.VX Aintenant éloignons Frontin , & qu'à Pacîs > 
Il porte le mémoire où je demande avb 
'Sskt rinterdiâion <de cet ennuyeux frère ; 
Florife s*en défend , f6n foible caraflére 
Ne.fçait point embrafler un- parti courageux: 
Embarquons -là fi biea, qu'amenée où je veux,' 
Mon projçt foit pour elle un parti néceiTaire. 
Je ne fçai fi je dois trop compter ilîr Valere * ;}. 
11 ppurroit bien manquer- de réfolution , 
Et. je veux appuyer fon expédition» 
C'eft un fat fubalternc : ileft né trop timide:: 
4)n ne va point au Grand , fi Ton n'eu intrépide; 
Fia du fùond A^^^. 
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SCENE PREMIERE. 

CHLOEV LIS ETTE. 
G H L O F. 

Vy U I je te le répète ,oui c'cft lui que j*aî rûy 
Mieux cncor que mes yeux, mon cœur l'a reconnu v 
C'cft Valere lui-même , & pourquoi ce myftére ? 
Venir , fans demander mon Oncle ni ma Mère , 
Sans marquer, pour me voir , le mcândre emprcf^ 

fement ! 
Ce procédé m'annonce un af&euz changement; 

LISETTE. 
Kl non, ce n'eft pas lui , vous vous ferez^ trompée.- 

C H L O E*. 
ITon, crois moi : de fes traits je fuis trop occupée' 
Pour pouvoir m'y tromper , & nul autre fur mot 
ff'auroit jaraab produit le trouble où je me voi f 
ai tu le coABoiffois , il tu. pouvois rentendie» 
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Mh l tn fçauroîs trop bien ^u'on ae peut sy mé- 

pt ^ndre y * 

Que rien ne lui teflemble, & que ce ibnt des trait» 
Qu'avec d'autres , Lifette » on ne confond jamais $ 
Le doux {flififTement d'une )oye imprévue 9 
Tous les plaiilrs du cœur m'ont remplie à & vûef 
J*ai voulu l'appeller , je l'aurois dû, je crois : 
Mes tranTports m*ont ôté l'ufage de la voix , 
Il étoit déjà loin^... Mais dis-tu vrai, lifette } 
Quoi ^ Frontin • • «.^ 

L I S E T T ET. 

Il me tient l'avantnre fècrette^ 
Son maître l'àttendoit , & je n'ai pu fçavoir . • • 

C H L O E'. 
Informe-toi d^ailleurs , d'autres l'auront pu voir t 
Demande à tout le monde • • • eh va donc- 
LIS E T T E- 

Patience r 
Du<zèle n'èft pas tout , irfaut de la prudence : 
N'allons pas nous jetter dans d'autres embarras ;- 
Kaifonnons : c'eft Valere , ou bien ce ne Teft pas r 
Si c'eft lui, dans la règle, il faut qu'il vous prévienne». 
Et fi ce ne l'eil pas , ma courfe feroit vaine ; 
On le fçauroit ; Cléoa>. dans fes jeux innoceos ^ 
Diroît que nous courons après tous les paiTans : 
Ainfi y tout bien penfié ^ le plus sûr eu d'attendre 
Le tetoiir de Froatia , dont jv veux tout apprendre* 
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Seroît-ce bien Valere ? ..• Eh mais en vérité^ 
Je commence à le *croire ... Il l'aura confulcé : 
De quelques bons confeils cette fuite eft Touvrage-j; 
Oui , brouiller des parens l6 Jour d*un mariage • 
Pour préludé chafier Tèpoux de là maiTôn , 
£*hiftoire eft tome fimple, & digne de Cléon; 
Plus le trait feroit noir , plusil eft vrai femblableJ 

C H L O E'. 
Il faudroir que ce fût un Homme abominable r 
Tes foupçpns vont trop loin ; qu'ai-je-fait contre loi? 
Et pourquoi vondra-tll m'afHiger aujourd'hui? 
Feut-xl être des cœurs aflez noirs » pour fe plaire 
A faire ainfi dd mal pour le plaifir d'en faite ^ 
Mais, toi-même, pourquoi foupçonner cette horreur} 
Je te vois lui parler avec tant de douceur». 
L ï S E T T E. 

.Vraiment , pour mon projet., il. ne faut pas qu*il 

fâche 
Le fonds d'à ver iîon qu'avec foin je lui cache.: 
Souvent il m'interroge , & du ton le plus doux 
Je flatte les defTeins qv'ila, je crois, fur vous: 
n ima^ne avoir toute ma confiance ; 
Il me croit fans ombrage & fans expérience»* 
n en fera la duppe : allez , ne craignez rien? 
Géronte amené Ariile , & j'en augure bien y 
Les defleins de Cléon ne nuironrpoint aux nôtres , 
J*ai . yâ ces gens fi fin» plus attrappés que d'Siuttes j 
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fyn l'emporte fouvent fur la duplicité »' 
£a allant fon cheoûn avec fimplicité 9 
Et • • • 

F & O H T I N« dirrUre U Théâtre. 
tifette ! 
LISETTE, i Chloé. 
Rentrez ; c'eft Froi^txn qui m'appelle^ 



S C E N E IF. 
FRONTFN, LISETTE. 

F R O N T I N , /fl«* voir Llfette. 

X^Arbleu, je vais lui dire une belle nouvelle l 
On eil bien malheureux d^être né pour ferviti 
Travailler^ ce n'eft rien ; mais toujours obéir! 

LISETTE. 
Comment, ce n*eil que vous? Moi^je cherchais 
Aride. 

F R O N T T N.. 
Tiens , Lifette , finis , ne me rends pas plus trifte : 
J?ai déjà trop ici de figet d'enrager, 
Sans que ton air fâché vienne encor m'afRiger : 
n m*eavoye à- Paris, que dis-tu du meflage^ 

LISETTE^ 
Rîeiiii. 



mSz le MECHANT^ 

F R O N T I N. 

Comment rien ? Un mot pour le moinsr 
LISETTE, . 

Bon voyage: 
Fartes , ou demeurez , cela m'eft fort égal. 

F R O N T I N. 

* Comment ! As-tu le cœur de me traiter û mal ^ 
Je n'y puis plus tenir , ta gravité me tue » 
"R ne tiendra qu*à moi, £1 cela continue r 
Oui . • • de mourir. 

LISETTE. 

Mourez. 

F R O NT IN. 

Pour t'avoir rtf 
Sur celm qui tantôt s*eft ici prérenté..'.* 
Pour n'avoir pas voulu dire ce que i*ignore * • •• 

LISETTE. 
Vous le fçavez très-bien , je le répète encore : 
Vous aimez les fecrets : moi , chacun a (on goût» 
Je ne veux point d*amant qui ne me dife tout» 

F R O N T I N. 
Ah ! comment accorder mon honneur & Lifctte} 
Si je te le difois ? 

LISETTE. 

Oh! la paix feroit 6îte: 
Xt pour oouii marier ».tu.i^'aurois qu!i vouioif* 




CO M E D TE. ^j 

F R O N T î N. 

Eh bien , l'homme , qu*ici vous ne deviez pas voir^. 
Etoit un inconnu . . ►dont je ne fçais pas l'âge . . . - 
Qui pour nous confulter fur certain mariage 
D*uue fiUe . . . non , veuve * . . ou les deux aufuf- 

plus 
Tout va^bien* •-. NTeatends-tu ? 

L I S E T T E^ 

Moi? flOfW 

F R O N T I N. 

Ni moi non plus 
Si bien que pour cacher & l'homme & l'avanture- •^ 

LISETTE.- 
As-îu dit ? A quoi hon te donner la torture T 
"Va , mon pauvre Frontin , tu ne fçais pas mentir». 
Et je t'en aime mieux : moi , pour te fécourir , 
Et ménager Thonneur que tu mets à te taire» 
le dirai, û tu veux , qui c*étOît. > 

E R O N T I K», 
Qui ? 

L I S E T T E.. 

Valéreé- 
D ne faut pas rougir , ni tant me regarder* 

FRONTIN*- 
Eh bien , fi tu le fçais , pourquoi le demander ?• 

LISETTE. 
Cpmqie ia n'aime pas les demi-confideocea,. 



,»4 I'^ MECH AWTr 

II faudra m^éclaircir de tout ce que tu penfes> 
X>e l'apparitioa de Valere en ces lieux , 
£c m*ap{>rendre pourquoi cet air miftérieuz ; 
Mais Je n*ai pas le tems d'en dire davantage » 
•Voici mon dernier mot, }e défends ton voyage'; 
Tu m*aimes , obéis. Si tu pars , dès demain 
Toute promefTe eft nulle , & j'époufe Pafquin* 

F R O N T 1 N. 
Mais • • • • 

LISETTE. 
Point de nms. • • On- vient. Va., £iis croise 
à ton Maître 
Que tu pars : nous fçaiu-ons te ^ire diTparaitrr. 



SCENE 111. 

CERONTE, ARISTE,CLÉOKi 

L I S E T T £• 

G E R O N T E. 

1^ Ue fait donc ta MaitrefTe } Où. cheidKt 

maintenant .' 
Je- cours. •• rappelle. 

LISETTE. 
Elle eft dans Ton apparteaiem; 
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G E R O N T E, 

Cela peut être , mais elle ne^ répond guère* 

LISETTE. 
Monfieurj elle a fi mal jpafle la nuit dernière •« 

G ER O N T E. 
Oh î partilcu , tout ced commence à m*ennuyer : 
Je fuis las des humeurs qu^il me faut effuyer ; 
Comment ? On ne peut plus être un feul joui^ 

tranquille 1 
Je vois bien qu'elle boude , & je comtois fon ftilet 
Gh bien , moi^ les boudeurs font mon averfion , 
Et Je n'en veux jamaisibuffrir dans ma maifon: 
A mon exemple ici je prétends qu'on en ufe , 
Je tâche d'amufer , & je veux qu'on m!amufe:: 
S^ns cefle de l'aigreur^ des fcénes , des refus , 
Et des maux éternels aufquels je ne crois plus. 
Cela m'excède enfin. Je veux que tout le monde 
Se porte bien chez moi, que perfonnen'y gronde « 
Et.quVvec moi chacun aime a fe réjouir. 
Ceux qui s'y trouvent mal , ma foi ., peuvent partit* 

A R I S T E. 
Illorife a ^ l'efp^t : avec cet avantage 
On a de la refibui;ce >, ^ je xrois bien plus fage 
Que vous la rameniez par raifon^ par douceur « 
Que d'aller oppofer la colère à l'humeur : 
Ces nuages légers fc diffipent d'eux - mêmes ; 
D bailleurs i je ne iUis point ppur 1^$ partis exuêmes ; 



t$6 LE MECHANT^ 

Vous vous aimez tous deux. 

G E R O N T E. 

Et qu'es penfe Cléoa} 

C L E' O N. 

4Que vous ti^avez pas tort , & qu*Arifte a raî(ca« 

G E R O N T e;. 
Mais eucor, quel confeiU.« 

CL E'ON, 

Que voulez-vous qu*oa dife ? 
Vous fçavez mieux que nous comment mener 

Florife : 
S'il faut fe déclarer pourtant de bonne foi , 
Je voudrois, comme vous» être maître chez moti 
D'autre part , fe brouiller*.. A propos de querelle « 
Il faut que je vous parle : En caufant avec elle » 
J« croîs avoir furpris un projet dangereux , 
Et que je vous dirai pour le bien de tous deux » 
Car vous voir bien enfemble eft ce que je déûrç, 

G E R O N T E* 
Allons ? chemin faifant, vous pourrez me le dure. 
Je vais la retrouver : venez - y : je verrai , 
Quand vous m'aurez parlé , ce que je lui dirai. 
Arifte , permettez qu'un moment je vous quitte. 
Je vais avec Cléo^* voir ce qu'elle médite. 
Et la déterminer à vous bien recevoir , 
Car de façon ou d*autre «•• Enfin nous allons votr^ 



COMEDIE. xZj 



SCENE ï V. 

ARISTE, LISETTE* 
LISETTE. 

j\. H , que votre retour nous étoit nëceflaîre^ 
Monfîeur ! vous feul pouvez rétablir cette affairé^, 
£Ue tourne au plus mal , & û votre crédit 
Ne détrompe Geronte , & ae nous garantit « 
CléoQ va perdre tout. 

ARISTE. 

Queveux-tu^uefe fafiel. 
Geronte n'entend rien : ce que je vois me paffe ; 
J'ai beau citer des faits , & lui parler raifon , 
Il ne croit rien , il eil aveugle fur Cleon. 
J'ai pourtant toute efpoir dans une conje^bure 
Qui le détromperoit , fi la çhofe étoit sûre : 
Il s'agit de foupçons^, que je puis voir détruits î 
Comme je crois le mal le plus tard que je K)uis., 
Je n'ai rien dit encor , mais aux yeux de Geronte 
Je démafque le traître , & le couvre de honte , 
Si je puis avérer le tour le plus ianglant , 
Dont je l'ai foupçonné , grâces à fon talent, 

LISETTE. 
Le foupçonnex 1 Commeac c'eft-là que vous en étes^ 



xit LE MECHANT, 

Ma -foi , c'eft trop d'honneur , Monfieur » ^e voui 

lui faites , 
Croyez d*avance , & tout* 

A RI S T E. 

Il s'en ell peu falla 
Que pour -ce Mariage on ne m'ait pas revu : 
Sans toutes mes raifons , qui Tont bien «amenée 
La Mère de Valere écoit déterminée 
A les remercier. 

X I SE T T E. 
Pourquoi ? 
A R I S T E. 

Oeft uneliorrevr 
l>ont )e veux dévoilera confondre l'auteur ^ 
£t tu m'y fer viras. ^ 

LISETTE. 
A propos de Valere» 
Où croyez -vous qu'il foit^ 

A R I S T £. 

Peut - être chez (a meie 
Au moment où j'en parle : à toute heure on l'attend 

LISETTE. 
Bon ! U eft icu 

AR I S T E. 

Lui? 

LISETTE. 

Lui : le £ût eft conAaou 
ARISTE. 



VO ME DIE. iif 

A R 1 s T£, 

^aîs quelle écourëerie ! 

LISETTE 

OH ! toutes Tet ffieflires 
Sembloient , pour le cachera-bien prifes & bien sûres» 
Il n*a vu que Cléon, & Torade entendu. 
Dans le bois près d'ici V«lere s'eft perdu » 
Et je r^r crois encor : comptez que c'eft lui-même 9 
Je le fçat'de Frontin. 

A R I S T E. 

Quel embarras extrême! 
Que iÊaire ? l'aller voir , oa fl^ainroit tout ici : 
Lui maAder mes cbnfeils ^û le meilleur pani; 
Donoe-moi 4e-qu*il faut; hâte-toi, que j'écrive, 

LISETTE. 
)*y vais ••• rentemds 9 .fc crois , quelqu'un qui nous 
arrive. 



S G £ N E V. 

ARISTE,>i.Z. 

V^ E voyage inTenfé , d'accord avec Cléon, 
Sur la lettre anonyme augmente mon foupçon; 
La-tttfirteur mafque en vain les poifons qu'elle verfe. 
Tout ie fçait tèt ou tard , & la' vérité perce : 
Par eux-mêmes (buvcnt les méchans font trahis* *" 



*9o LE MECHANT^ 

'i , ' ... ,. J ' 

SCENE V L 

VALEflE, AîlïSTE. 

V A L E R E. 

J\}i , les affreux çhemiiis » Se le loaudit pais! 

â Arifie, 
Mais Ât grâce , Mon/leujr , vpule^-yous lûea 

m*apprendre 
Où je plus yoif Géronte ? 

ARI S T E» 

Il ferojlt mieux d*atteadre: 
Un ce piO0kent f Monfieur, il eft lort oixupé,i 

V A L E » E. 

fjt Florife ? Oa viendroit , pu je fiû^ bieo trompe, 
jL'étiquettie du Heu feroit un peu légère , 
Et quand uo jge.odrç ariive ou n'a poiot d'9fi^ 
affaire* 

A R I S T E. 
Qjxûil vom i^tes^.. 

V ALER E. 

Valcw, 
A«L1S T E, 

Eh quoi i Airpiciidjrç m&i 
Votre Mère voiiloit yo^s fxitew^.mp 
A ce çû'ph m!a di^ 



4: M E D I E. 191 

V A L E R E. 

Bon ! vieille cérémonie : 
XTalUcufS, je fçai très-bien que l'aflfaire eft finie* 
Arifte a décidé . • . Cet Arifte , dit -on , 
Eft aujourd'hui chez moi' maître de la maifon , 
Oa fuit aveuglement tous les conTeils qu'il donne }- - 
Ma Mère eft par malheur, foft crédule, troj^ 
bonne* 

A R I 5 T £. 
Sur Tamitié d' Arifte, & fur fa bonne £<»••« 

V A L E R £. 
Ohl cela... 

A R I S T E«. 
Doucement ; cet Arifte , e*eft «oî^ 

y A L E R E. 
Ail 1 Moofteur,». * 

A R I S T E. 
Ce n'eft point, fur ce qui me regarde 
Que je me plains d,es traits que votre erreur luzarde : 
Ke me connoiftan^ point , ne pouvant me juger, ^ 
Vous ne m'oftenfez pas : mais je dois m'aftliger 
Du ton, dont vous parlez d'une Mère eftimable^ 
Qui vous croit de refprit , un caraélére aimable , 
Qui veut votre bonheur : voilà Tes feuls défauts; 
Si votre cœur au fonds reftemble à vos propos* ^ 

V A L E R E. y .' 

Vous me fiitea ici les honaeun de ma ' Mese ^ 

Nij 



xçf, LE MECHANT^ 

Ifi ne fçais pas pourquoi Ton «mkîé m>ft chère*. 
Le hazard vous viait prendre mal nies difcouis» 
M^it jnoB <03ur la refpeâe , & Taîoierà toujotirs» 

A R I S T £• 

Valffe « roua voilà : ce langage -eft le vôtre : 

Oiii^ie bien vous èft propre , & le-mal eft-d*un autre.» 

y ALEKJL. 

jA part» haut. 

Oh» voici les fermofis , Pennm ! ... Mais s'il vous 

Ne ferions - nous pas Inen d'aller voir où l'on t^} 
Il convient,. ••,• 

A il 1 « TE. 
Va moment : il Tamitié fincére 
M^autorke à parler au nom de votre mère , 
pe grâce, cxplfquez-qioi ce voyage fccret 
Qu'aïqeurd'hiu-même , ici, vous avez déjà £b^ 

V A L S R E. 
Voua jÇçavez • • /. 

A R i S T E. 

Je le fçais. 
y A L E R E. 

£e n*eft point un mîftér^ 
iien metveilleux : favois à parler d'une affeire 
Qui regarde Cléon , & mintéreffe fort. 
J'ai voulu librement P«ntreicnir d*abord , 
3^01 ^tre interrompu par la i^«re ^ la fiUe, 



CO M Ê D I E. t9p 

tr nous voir affi^À de tooto une fiumHé: 
Comme il eu mon aniiv.»' 

A R 1 S T ËV 

Lui? 
VAL ERE. 

Mab afluréttei^; 
A RI S T e: 
Vous ofer l'avouer? 

VAL ER Ei 

Ah ! très-parfaitemeiH : 
C'eiV un honimè d'efprit , de bonne compare « , 
Et je fuis fon anii de cèsUr , & pour la vie: . 
0h ! ne Teft pas qui veut.- 

A R I S T E. 

Et û Ton vous montfoir 
Que TOUS le kaïrez ? 

VA-LE R^E.' 

Onr fei^oit bienf adroih 
ARISTE. 
Si Ton vous fàiféit voir que ce bon air , ces grâces» 
6e clinquant de l^rprit y'ees tfmnpeufes furfaces. 
Cachent un homme affi'eux , qUr veut vous égarer , 
Et que Ton ne peut voir fans fe deshonorer? 

V A L E R E. 

C'cfi Juger piirdes bruits de {cdaat ^ût commerçs, 

N.iij 



,m LE MECHANT, 

A R I S T E. ^ 

Non , par I2 Toix publique : elle ne trompa guéres» 
Gëroate peut veoir » & ^e n'ai pas le tenu 
De vous inûniire iei de tous mes fentîmens» 
Mais il Cnit fur Cléon que )e vous entretienne » 
Après quoi choififfez Ton commerce ou fii haine. 
)e fens que je vous lafle>& iem'apperçoisbien 
A vos diftraâions , que vous ne croyez rien : 
Mais, malgré vos mépris > votre bien feul m'occupe; 
U feroit odieux que vous fuifiez fa dupe. 
L'unique grâce encor » qu'attend mon amitié » 
C*eû que vous n'allier point paroitre il lié 
Avec lui : vous verrez avec trop d'évidence 
Que je n'exigeois pas une vaine prudence 
Quant au ton « dont il faut ici vous préfenter ^ 
Bien « )e crois ,. là-deffus ne doit m'inqutéter ,. 
V ous avez de l'efprit , un heiureux caraûére , 
De l'uOige du monde , & je crois que poyir plaire 
Vous tiendrez plus de vous que desleçons<d.'auauL» 
Géronte vient ; allons. • «. 






co MED 1 e. t^ 

SCENE VIL 
GER0NTE,ARISTE.VALERR 

G £ R O N T E , " £un tàr fort emprejfi. 

Xlà H 'vraiment oui , c^eft lui. 
Bon îcHir , flion cher enfant . • » Viens donc que \€ 

t'embrafle ! i Ariflt» 

Comme le roilà grand ! • • • Ma foi » cela aous chafleir 

y A L £ R £. 
Monfieur » etf Yintk . • • 

G E R O N T f . 

Parbleu, 3e Ta^ rà râr, . 
( Je m*eArouTÎeas toujours ) pas plus haut que cela i 
C'étoit hier , je crois . • • Comme paiTe notre âge X 
Mais te voilà » Tfaiimnf , un graire perfonnagCr 

A Arifte. 
Vous voyez qu'^avec lui j'en ufe (ans façon » 
Ceft tout comme autrefois , j^ ^^ P<* d^autrc ton; 

V A L £ R E« 
Moofieuf 9 c'ell trop dliomienr • • • 
G £ R O N T E. 

Oh ! non pas « Je te prîe^^ 
)|*ippott« pmitt ici l'air de cérémonie \ 

HVf 



t^6 LE MEC HArN:T^ 

A Arifté. 
M propos , nous comptons qu'elle entendra raSToità. 
Oh 1 î'aî fait un hczu «bniît : c!eft bien mot^'ôa 

étonne : 
&a menace eii plàîCànte^: ah rfe ne ctains petfonne - 
le ne la croyois pascapable décela : 
Mab je- commence à voir que tout s*appaiiier&. 
Et que ma fermeté remettra (a cervelle. 
Vous pouvez maintenant vous préfenter chez elle: 
Dites bien- que je veux terminer auîôurdhuî^. 
le vais renouveUer connoiiTance avec Inu 
Allez , fi Ton ne peut la réfoudre à defcendre ;. 
luirai dans ua moment. lui pnéfenter fon gendre.. 

SCENE V I I K 

aE R Q N T E , VA LE R Ei 

G E R O N T E« 

X^ H bien , es-m to^ours vif « jcytnx-^ amufantt 
Tu nous réjoiûfloif. 

V A L E R E. 

Qh I j'étois fort plalûnti 
C E R Q N TE.. 
Xù peux de cet air grave avecmpitedcÊurec^ 
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Je Vaime comme un dis , & tu dois • • • 
y A L £ R E , À part. 

Comment faire ^ 
Son amitié me touche. 

C£RQNT£> à part. 

irpardt bien diftraie; 
Jâi-^bîen • i • 

VAL ERE. 
Apurement , Monûeun... j'ai tout fujct 
T^e chérir les bontés . • . • 

G E R O N T E. 

Non ; ce ton là m*ennuye j- 
Je tt Paî déjà dit , point de cérémonie. 



se EN E rx. 

CLEON, GERONTE, VALERK 



K. 



C LE' ON ,. iaUuu 



t>£ fûîs-je pas de ^op Y' 

G £ R O N T e; 

Non » non , mon cher Cleofi^^ 
ye|iez& partagez ma fatbfa^on. ^ 

C L E' O N. 
Je ne pouvois tïOp-t6t renoues cofinoiflanpt 
Avec MonfieuE* ' 



^f L Ë MEC H ANT, 
y A L £ R E. 

Pavois la même impatîeace» 
C L E' O N , »«i <2 FaUre. 
HcÊÊmttu va ? . • • 

' VALERE, ha* â CUon^ 
Patience. 
GERONTE, à CUon. 

11 eft complimenteur^ 
C*efi un défaut. 

C L E* O N. 
Sans doute , il ne faut que le cœur;. 
G E R O N T E. 
Pavois grande ratfon de prédire à t» mère 
Que tu ferois bienfait ^ noblement , sûr de plaire r 
Je m'y connois « )e fçais beaucoup de bien de toi x 
Des Lettres de Paris & des gens que je croi. • • . 

y A L E R E. 
On reçoit donc ici quelquefiaii des. nouvelles ? 
Les dernières, Monfieur, les fçait-oa? 
G E R O N T E. 

Qui font-elles } 
Rous eft-tl arrivé quelque chofe «^heureux ? 
Car, quoique loin de tout , enterré dans ces lieux ^ 
Je fuis toujours fenfible aux biens de ma Patrie: 
£h bien , voyons 4ofiC » qu*cfi-€e \ Apprens-m«l, îe^ 
teprie».,. 



CO MED I E. :aW 

V A L E R E , iTun tofi précipité, 
Jufie a pris Damoti , non qu'elle Taime fort ,• 
Mais il avoir Phriné , qu'elle hait à la mort ; 
Eifidor , à la fin a quitté DoraliTe » 
Elle eft bien , mais ma ft>i d*une horrible bêcife t 
X>éja depuis long«tems cela devoir finir , 
Et le JMuvre garçon n'y pouvoit plus tenir* 

CLE'ON, barâ Vdere. 
Très-biea :. cctatiauez. 

V A L E R E, 

J'oubliois de vous dînf 
Qu*on a fait des couptéts^ur Ludle & Delphire : 
Lucile en eft outrée Se ne fe montre plus , 
Mais Delphire a mieux pris Ton parti là^-deffus » 
On la trouve par-tout s'affichant de plus belle » 
Et Te mocquant du ton» pourvu qu'on parle d'elle ;^ 
Eife a quitté le rouge , & Ton fe'dit tout bas 
Qu'elle feroit bien mieux de quitter Lictdas ^^ 
On prétend qull n'efi pas compris dans latéformev 
Et qu'elle efi feulement bégueule pour la forme. 

G E R O N T E. 
Quels diables de propos me tenez-vous donc là f 

V A L e: R E. 
Quoi ? vous ne içaviez point un mot de tout cel«l^^ 
On n'en dit rien ici ^ l'ignorance profonde ! 
, Mais c'eft , en vérité » n'être poid» ce monde ;. 
.Vous n'aveaidoacy Mioiiéur rMCuajelitt£Mi>f 



jo«^. LE METCHA N-T^ 
Eh ! ms-, où vivez-voDs ? 

G ER ONT E. 

Parbleu dans ma maîTon t 

M'embarralTant fort peu des intrigues frivoles 
• D*un tas àt freluquets , . d!une troupe de folles t 

Aux gens que ieconaok.paîfiUemeflit borné » 
. £K I-que m'importe à mois fi^Madame Phiiné 
' Ou Madame Lucîle afficfaem Iturs fofies } 

Je ne m'occupe point de telles minuties » 

£t laiiTe aux gens oiii& tous ces menus proppsj^^ 

Ces puérilités , la pâture des fots. 

C L E' O N. 

A Gérante, bas à VaUnk- 

liions ayez bien raifom • ^Courage. 
Q ER O K>T E." 

Cher Valcre ^ 
Kbtts STons , je lé vois~ » là têfe un peu légère » 
St je féns que Paôs ne t'a pas mal gâté : 
Maïs nous te guérirons de la frivolité*^ 
Ma nièce eft raîTonnable , & tooampurpour elle * 
Va. rendre à ton efprit fa forme natuieUe» . 

V A L E R È. 
Ceâ moi t^faps me flatter , qui vous corrigerai 
Pe n'étrç auMtjie rien , & }e vous Monterai, • • 

GX.R O N T.E.. 
k t'en dî^ealêt.. 



aaUE B lE.. y^t 

V ALE R £• 

- On peut vous rendre un homme aimable ». 

Mettre votre maifon fur un ton convenable , 
Vous donner l'air du monde. au> lieu des vicillt» 

mœurs t.: 
On ne vit qu'à Paris , & l'on végète ailleiirr.. 
CLE'- ON. 
has k Valere. bas^ Géront^é^ 

CermeJ . . . Il eft firigulïer ! 

G E R O N T E. 

Mais c!eil de la folie i ' 
Il faut qa'iTàit. . • 

valere: 

L'a nièce , eft-ellé encor jôlîè 2^' 
GERONTE. 
Comment encor ? Je crois qu'il a perdu l'efjJrit r 
Elle eil dans fon printems , chaque }our rembelUtè- 

V A LE RE.. 

Elle étoit aâez bien. 

C L E* O V[ , bas â G^ronu 

L'éloge eft affez miacéj' 
VA.LERE. 
Elle avoit-dé beaux yei»^.. pour des^ yeuz.dd' 
Province/ 

G.E'Rî ON-T E;- 
9\^is-tu que je commence à m'impatiènter» . 
£t qi^^avecnous iâc!e{l très-mal débuter^: 



)ot L E Art CH A^NTr 

Au lieu de témoigner Tardeur de voir in3r"Niccer 
Et d'cû parler du ton qu'infpire la tendrefle,^ - 

V A L E R E. 
Vous voulee dés fadeun , de radorationr ? 
le ne me pique pas de- belle pa^on» 

Je l'aime . » • fenfément. 

G E R O K r E. 

Comment done } 

V A L E R E. 

Comme on aime..^v 
Sanique h tête tourne . • Elle en fera de même : 
Je réferve au contrat toute ma liberté , 
Nous vivrons bon& amis , chacun de Ton côté* 

C LE'O V^ bas â VaUrc. 
A merveille 1 appuyez» 

G E R O N T E. 

Ce petit train de vie 
Eft tout à £itt touchant , & donne grande envie,^; 

V ALERE. 
|e veux d'abord» •• 

G E R O N T E. 

D'abord il faut changerde totfr 
C L E' O N , has à VaUrt. 
k)<itesr pour l'achever , du mal de la maifoii^,; 

G £ & O N X £• 
pr» écoitte..>«. 
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V A L E R B. 

Attendez'; il me vient une idée» 
^ n fi froment au fonds du Théâtre , regardam 
dt coté Çf tCautre, fans écouter G éronte- 

GERONTE,<i etéon. 
Quelle tète ! Oh ! ma foi la noce eft retardée : 
Je ferois à ma Nièce un fott joli prcfent ! 
Je lui veux un mari fenfible> complaiCant « 
Et s'il veut l'obtenir *. car je iens que je Taime ^ 
Il faut , fur mes avis ,. qu*il change Ton Mêmc.^ 
SU ais qu'examine-t'il ? 

V A L E R E. 

Pas mal . . • cette fiiçon • . ^ 
G E R O N T E. 
Tu trouves bien » )e crois » le goût de ma maifon ^ 
Elle eft belle , en bon- air , enfin c'eft mon ouvrage,^ 
U faut bien embellir fon petit hermitage : 
J'ai de quoi te montrer pendant huit jours iô* 
Mais quoi ? . • . 

V A L E R EV 

Je fuis à vous • • . En abbatant ceci ^ ».;. 
CLE'ON, à Gérontu 
Que parle-t'il d*abbatre ? 

V A L E R E'. 

Oh rien. 
G E BL O N T E. 

Mais \t V^tîpk^ 



f 04 LE MECHANT, 
Sçachons ce qui Toccttpe : eft^ce donc un ntûiérr.^ 

"V^ AL E RE. 
Von : c^ft que ;e prenob quelques dîmenfions 
Pour des ajuftemens , des aug^memadons. 

G E R O N T E. 
En vokî bien d*uoe autre ! Eks du-moîjetepne t 
Te pienoenc-ils fouvent ttê accès de folie ? 

V A L E R e/ 
Parlons raifon , mon oncle , oubliez un moment 
Que vous avez tout £iit , & point d'aveuglement^: 
Avouez , la maifon eÛ. mauflade , odieufe , 
Je trouve tout ici d'une, vieillefle afireufe :. 
Vous voyez; . • 

6 E R O N T e;. 
Que tu n*as qu'un babil importuner - 
2>e Teiprit û l'oa veut , mais pa»fo fens commune 

V A L E RE. 

Oui. • • vous avez raifon i il feroit inutile- 
V'^ju&et , d^embellir-k ».» 

G*]&R O HTE, ^C^on. 

Il devient plu» dodle ^« 
B change de langage. 

V A L E R E. 

Ecoutez'; fbifons mieniâi 
^ b me donnant Chloé rob)et de tous mes vœnZf. 
t^em liû^donaes vos-bicM » la maifon 2-^ . «w 



aER O NT E. 

V a^lere; 

Vraûnent , c'en tout ce qu'on- défiife »- 
Mon chef Oncle : Or voici mon projet fur cela , 
Un bien qa^^n dMt avoir eft comme un bien qu'on a^. 
^a-maifon eft à nous : on ne peut rien enfaire y. 
Un jour je l'abbatrois : donc il eft néceâaire ». 
£our jouir toùt-à- l'heure & pour en voir la fia ». , 
Qu'aujourd'hui marié ,. je bâtiâe demain { 
l'aurai £bin ».. • 

GUK O N T E» 
Départir; ce.n'étoit pas lapeiot 
Ue venir m'ennuyen 

C. L E 'O N , has à Geronte. 

S?[ foli» eil certaine^. 
GERONTE. 
%t quand'à vor beaux plans & vosdimenfionc» . 
Eaiies bâtir pour vous aux Petites-Maifons, 

VAL E ft Ê. 
Parce que pour nos biens je prends quelques mefure» 
Mon cher Oncle fe fâche , & me dit des injures ? 

GERONTE. 
Oiii »^ va. ,.j^en réponds, ton cher oncle ? Ohl 

parbleu , 
&a p^ile em£ortetoit jufq^'au .dernier neveu , , , 



fo6 L E M E CH J NTr^ 

Je ne te prendirots pas pour rétablir Teipéee.' 

YAtEVLE, à Clion. 
Par malheur )'ai du goût * l'air mauflade nie bleffe. 
Et Monteur na veut rien changer dans (k ^a^oa : 
Sous prétexte ^il eft mattre de la xaMoit 
11 pn^tend... 

G É R O N T £^ 
Je pfétend» n'avoir peint <^aut» oialtiev 
€ L E» O N. 
Sans doute; 

V A L E R E, à eUot^ 
Mais y Monfieur , \t ne prétends paU Ptee : 
Faites ici ma paix ; je ferai ce qu*il faut • • • 
jirrangez tout , je vais £aire ma cour la^haot. 

SCENE X. 

GERONTE, CLÉOKT. 

G E R O N T E. , 

./jL T*on vu quelque part un fonds d^iaperÂnencel 
De cette force-là ? 

C L E' O N. 

Si fur les apparences • « \ 
GERONTE. 
Oà d&abib premez-yous qu'il avait de refpcit^ 
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CTeft im original qui ne fçait ce qu*il dit : 

Un de ces merveilleux gâtés pw' des CaiUittu : 

Ni goût, ni jugement r un tiflu cfefornetteSy 

£t Monfieur celui-ci , Madame celle-là , 

Des riens , des airs , du vent , en trois mots le voili». 

Ma foi , £au£yotre avis . . . 

C L E» O N. 

Je m*en rapporte au vôtre : 
Votis vous y connoifTez tout auffi bien qu^un autre ;: 
Prenez q«'on m'a furpris-, & que je n'ai rien <Ut : 
Après tout , je n'ai £iit que rendre le récit 
De gens qu'il voit beaucotq» : mol quinele voit guère- 
Qu^en pa£aat » jHgnorois le fonds du cara£^ére; 

G E R O N T E. 

Oh l fur parole ainfî ne louons pas les gens :- 
Avant que de! louer, j-examine long-tems» 
Avant que de blâmer même cérémonie : 
AuiH connois-),e bien mon monde : & je défie 
Quand j'ai toifé mes gens, qu'on m'en-tmpofe en rien ^ 
Autrefois j'ai tant vu , foit en mal , foitea bien. 
De réputations contraires aux perfonnes,. 
Que je n'en admets plus ni mauvaifes ni bonnes ». 
U faut y voir foi-même : 6c par exemple, vous. 
Si je les en croyois , ne difent>ils pas tous 
Que vous êtes méchant ,9 ce langage m'afTomme ». 
Je yoya ai bien fiiiyi, je vous trouve bon bomme.. 



^oV LE MECMANTr 

C L E' O N. 
Voui « ves . dit le mot , & -la méchanceté 
N*eil qu'un nom odieux, par les fi>ts inventé : 
C'eftlà , pour fe venger; leurformtile ordinaire : 
Dès qu'on eà^au-dcflus de leur petite fphére , 
Que de peur d'être abfurde , on fronde leur avis , 
Et qu'on ne rampe pas comme eux : fâchés , aigris ^ 
Furieux contre vous « ne fçachant que répondre , 
Croyant qu'on lés remarque , & qi^'on veut les 

confondre ,• 
Un tel eu très-méchant , vous difent-ils tout bas : 
£t' pourquoi ? C'eA ^u'uatel a Terp/it qu'ils n'ont 
pas. 

Un Ldquals arrtfi^ 
G E R O N T E. 
Bh bien, qu'eû-ce i 

LELAQUAIS; 
Monfieur , ce font vos letties; • 
GERONTE* 

Sfonae] 
Celaiui&t.' 

( Le LafuàU fort, )' 
Voyons ... Ah ! celle-ci m*étoone. . ; * 
Quelle eft cette écriture } Oui-da I . • }'allois vraiment 
ïaire unebelle affaire ! Oh I )e-€rois aifément 
TqiK ce qu'on dit de lui , la matière eft iféconde ^ 
Je. voit q^'iIeiL6acoJ: dec amis dans k fliaad«%^ 



CO M E DIZ. 3#9 

<: 1. E' O N. 
^ue yousmande-t'on ? Qui > 

G E R O N T E. 

Je ne fçaîs pas qui c>ft t 
Quelqu'un fens fe nommer , fans aucun intérêt . .« 
Mais je ne fçais s*il faut vous montrer cette lettre : 
On parle mal ée vous. 

C L E' O N. 
De moi } daignes permettre • .^ 
G E R O N T E. 
'C'eft peu de chofe i «lais . .^ 

C L £' O K. 

Voyons : je ne yeux pas 
Que fiir mes procédés veusayejE d'embarras , 
Qu'il fait aucun fougçon , mAe moindre nuage. 

G E R O N T E. 
^e craignez. rieu : fur vous j.e ne prends nul oinbrager: 
Vous penfez comme moi fur ce plat freluquet : 
Teae^ , vou$ allez voir l'éloge qu'on en fait. 
€ L E' G N îit. 
Papprens , Monfieur , ^u€ vous donner votre Nlécc 
M Valere : vous ignorai apparemment que c^efi un liber-^ 
tin 9 dont les affaires font très -dérangées , & le 4ou^ 
rage fortfufpecl. Un ami 4e fa mère , dont on ne m'* 
pas dit le nom , ^efi fait U médiateur de ce mariage , 
^ vous facrifie. Il irCefi revenu auffi que Cléon efi forf 
Ré avec Valere ; prene^ garde que fes confeils ne vous 
jfmbarquent dans une affaire ^ui ne peut ^ue vous fair^ 
Mort de tonte fafofi^ 



^10 L E M E C H A N T^ 

GE R p N T £. 

Ch bien , qu'en dites- vous ? 

C L E' O N, 

Je dîs^ &)e]epeii(ê 
Que c'eft quelque noirceur (busTair de confidence ^ 
Pourquoi cacher ion nom } 

U déchire la lettre* 
G E R O N T £. 

Comment voui déchirez ! , • • 
C L E' O N, 
Oui. • • Qu*eii voulez-vous l'aire } 
GE R O NTE, 

Et vous coBjeâurez 
«Que c'eû quelque enaemi , qu^oa en veut à Valere } 

C L E' O N. 
Maïs }e n*aflure tien : dans toute cette ai&ire 
Me voilà luTpeâ , moi , [Uiirqu'on me dit lié • • . 

G E R O N T E. 
Je ne croîs pas un mot d'une telle amitié* 

€ L £' O N. 
Le mieux fera d'agir (elon votre ùÛème , 
N'en croyez point autrui « jugez tout par vous-même: 
Je veux croire qu' Ariile e& honnête homme : mais.*. 
Votre écrivain peut-être. • . Enfin fçachez les faits. 
Sans humeur, jfans parler de l'avis qu'on vous donne : 
Soie calomnie on non , la lettre e& toujours b«nne 
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Quant i vos s(^etés ; rien encoce û'eft ^gné : 
Vay^z , examinez.. « 

/S E R O N T £• 

Tout eâ examiné : 
,5e renverrai montât» & Ton affaire eft faite ; 
Il yient . . . propofez*lui de hâtex fy retraite , 
l^euxinpts ; je y.o«is ajcten4s* 



6 C E N E X I. 

CLÉON,VALERE. d'un air rêveur. 

iC î« £' O N « /or< y/f e & dtnù vifut'^ 



Vc 



Ous êtes trop heureux « 
^ëigonte vous détej(le ; il s'en va furieux ; 
Jl m'attend , je ne puis vous parler davantage ; 
Mais ne crai^nçz pJus rien fur votre mariage^. 



SCENE XII. 

VAJLERE, feul. 

J E ne f$ai$ ou j'en ftùs , ni ce que je refout. 
Ah , <[u'un pttmicr ^ovr .a i'emfke (ut pow l 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

CHLOÉ, LISETTE, 
LISETTE* 

■ ^ H quoi , Mademoifelïe , encor cette trîfteffe ! 
Compter fur moi , vous dîs-je , allons , point à% 
foibleffe» 

CHLOE*. 
Que les hommes fontfeax ! & qu'ils ^çarent, hélas ! 
"Trop "bien perfuader Ce qu'ils ne Tentent pas! 
je n'aurois jamais crû l'apprendre par Valere. 
Il revient , il me voit , il fembloit vouloir plaire » 
Son trouble lui prètoit de nouveaux agrémcns , 
Ses yeux Temblotent répondre à tous mes Tentimens : 
Le croiras-tu « L\Cèîî€ ? Et qu*y puis-je comprendre ? 
Cet Amant adof i « que )e croyois û tendre , 
Oui , Valere , oubliant ma tcndrefTe & fa foi » 
Valere me méprir« ! ••• Il parle mal de moi* 
X^n9. IL 



,!4 LE MECHANT^ 

, LISETTE. 

XI en pade tcès-bien « }t le fixais ^ je vous jure. 

C H L O E*. 
Je ie nens de mon Onde ; & ma peine eft A'op sûre: 
Tom eft rompu , }e fuis daas uacbagôn morceL 

LISETTE. 
Ouais ! tout ceci me paEîe & fi'eft pas naturel: 
Valece vous adore , & tait cette équipée } 
5e vois li du Cléon« ou je ûiis bien trompée: 
Mais ilfaut par vous-même entendre votre amant. 
Je vous ménagerai cet éclairciiTement, 
Sans que dans mon projet FloriTe nous dérange:. 
Ma foi , je lui prépare un tour aâez étrange 
QA Tioccupera trop pour avoir Teeil fur vous: 
Le moment eu. heureux : tous les noms les plus doux 
^e reviennent-il pas } C'eift ma ch^re Ufeuc ! 
Mon enfoMt ! On m'écoute , on me trouve parfaite ; 
Tantôt on ne pouvoit me fou^Trir : à préiCent , _ 
Vu que pour terminer Géronte e& moins preHant, 
Elle fia d*unegayté 9 d'une folie extrême: 
iVloi , je vais profiter de Pinâant où Ton m*aime » 
Dès qu*i tous Tes propos Cléon aura mis fin : 
Il €(1 délieliuM , tncroyabU , divin , 
Cent autres petits mots qu'elle redit (ans cefle : 
Ces noms dureront peu , comptez fur ma promeâe ; 
l^éronte ie demande > on le dit en fureur , 
Mais îe compte guérir le frère par la foeuc 



C M £ D J R 3it 

CH L O V>. 

Th î que fait Valcre ! 

LISETTE. 

Ah!i'QubKoîsdeT<ms dire 
-Qu'il* eu à fa toilette , & cela doit détruire 
Vos foupçons mal fondés : car vbus concevez bieft 
Que s'il va & parer, ce foin n'eft pas pour rieiu 
Arifle eft avec .lui : j'en tire bon augure , 
Pour Val ère & Cléon , quoique je fois bien sûre 
Qu'ils fe connoiffent fort , ils s'évitent tous deux ; 
Seroit-ce intelligence , ou brouillerie entre eux ? 
Je le démêlerai, quoiqu'il foit difficile %.. 
Votre mère defcend : allez , foyez tra&qiûlle. 



SCENE I L 

~ ' . LISETTE /f«/e. 

JlVXoî» tdut ceci me donne une peine 9 im 

tourment • • • 
ITimporte , Ci mes foins tournent heweufement. 
Mais que prétend Ariile } Et poiB* quelle avanture 
Veut-il que je lui faffe avoir de récriture 
: Oe Frontin> comment faire ? Et puis d'ailleurs 
Frontin , 
Au plus figne fon nom , & n'eft pas ëcrivaim^ 

Oij 



|i« JL E ME CHANT, 

SCENE IM. 

FLORI S E, LISETTE. 
F L O fi I S E. 

JCj h bien » lifette } 

I I S E T T E. 

*£h bien , Madame* 

F L O R I S £. 

Es'- tu contente ? 

LISETTE. 

MaiSf Madame , pas trop : ce couvent m'épouvante. 

F L O R 1 S E. 

Pour y fuivre Chloé je deftine Marton « 

Tu refteras ici : je parlois de Clion. 

Dis^oi, n'en es-tu pas extrêmement contente* 

Ai-je tort de défendre un efprit <{và. m'enchante } 

J'ai bicnviiltout-à-Pheure , & ton^oûtme piairoitf 

Que tu t*asiuibis fort de tout ce qu'il difoit : 

Conviens qu'il eft charmant , &]di£re , je te pri^» 

Tous les petits diCcours que fait tenir l'envie* 

LISETTE. 

Moi , Madirce^ Eh mon Dieu ! Je n'aiitfefob tm 
tant 

(Qlie iTeaaoîre du bien : vous peafe? feniëmeot » 
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ICt £r.vousper£iftez à le juger de même» 
Si vous l'aimez toujours , il faut bien que pi l'aima* 
F L O R I S E. 

Ah ! tu l'aîmeras donc ; je te jure aujourd'hui 
Que* de tour l'univers je- n'efiime que lui: 
Oléon a tous îes tons , tous les èfprits enfembl* 
Il eft toujours nouveau : tout le refte me femble 
l>'iine mifére affreufe , ennuyeux à mourir , 
£t je rougis- des gens qu'on me voyoxt fouffrir* 

L I S E T T E. 
Votts aver Bien raifon : quand on a Pavantage 
I>'avoir mieux rencontré , le parti le plus faga 
tA de s'y tenir ; mais ... 

F L O R I S E. 
• Quoi? 

L I S E T T E» 
Rien* 
F L O R I S E. 

Je veux fçaTOir . ; H 
LISETTE. 
fTo». 

F L O R I S E^ 
Je l'exige. 

Lisette; 

^ Eh bien . . , J'ai cru m'appereevoîir 
Qu*ii n'avoit pas pour vous tout le gpût q^*îl' 
v6\i8 marque t 

O iî j 
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II me parle, fou vent ,. & fouvent je remarque 
Qu^il a » quan|l je tous loue., un air embaraffé> 
Et fur certains dUlours fi je Tavois pouilé . . • 

F L O R I SE. 
Chimère I » » Il faut pourtant adaircir .ce nuage i 
U ^ft vrai que Chloé me donne quelque ombrage , 
Et .que c'^ft â deflein de l'éloigner de lui 
Qu'à la mettre au couvent je m'^prête aujourd'hui; 
Toi , faiscaufer Cléoa, & que iepuifie.apprendre.,»^ 

l I, S E T T E. 
7e vondroîs quVn fecret vous vinffiez nous entendre». 
ITqus ne m'en croiriez pas. 

F L O R I S E* 
Quelle folie? 
L l S E T ,T E. 

Oh! non» 
fi faut s^aidler de t;9ut dans un^ jufie foupçon r 
Si ce n'eft pas pour vous,que ce ipit pour mot-mêmet 
Pai refprit défiant : vous voulez que je Tatine , 
Et je ne puis Taimer , comme je le prétends , 
Que quandnous aurons fait répreuve où je Tatieiids. 

F L O R I S E. 
Mais comment ferions - nous ^ 

H S E T T E- 

Ah! rien n*eil: plus facile f 
V C'eft avec^oi tantôt que vous verrez fon ftilc : 
lauxQU vxal) bien ou mal , il s'expliquer!» là i 



fia MED lE. ^i<9 

X^ous avez vu fouvent qip^at» momeor oo fov va* 

S« promener enfemble, au bois » â la prairie r 

dlëon ne part jamais avec & compogme ^ 

11 refte à me parler , à me queftsonner : 

£t de ce cabinet, tous poorriez Tont dofloer 

^e plaiâr (te Tentefidre appuyer ^ ou détruirr • rw 

F L O R IS E, 
"[Fout ce que tu voudrai ; je ne veux que mloUfuifir 
Si Cléon pour ma fille a le goût que yt croî , 
llilais )e ne puis penfer qu'il parle mA de moir 

. L I S^ E T T £• 
Sh bieac'eft de ma parc une galanretîef 
ii.'éloge des abfens ie fait fans âaterie : 
Il faudra que fur vous, dans tout cet eiuretien^ 
}e dife ua peu- de mal , dont yt ne peniè ricn^. 
Pour lulfair^ un beau jeu. 

F L O R I S E. 

Je te le pafie encore^ 
t I S E T T E^ 
9^ trompe mon attente , oh ! ma foi^» je fadore» 

FLORISE vùyata venir Arifle & Valere» 
Bncor Moniteur Arifte avec fon Protégé! 
Je voudrois bien tous deux qu'ils priflent leur cong<f^ 
Mais ils- n^fentent rien: laifloos-les»- 
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SCENE IV. 



ARISTE,VALERE fare\ 

V AL £ R£« 

O Cielf Je fuis perdir. 

A R I S T B. 

Règles YOtfe conduite 
Sur ce que Je vous dis * & fiez - vous- à moi 
Du foin de mettre fin au trouble où je vous voi , 
Soyez - en sûr , 'f^ fait demander à Géronte 
Un moment d'entretien , & c'eft fur quoije compter 
Je vais de Tamitié joindre l*autorité 
Au ton de' la franchife & de la vérité^ 
Et nous édaircirons ce qui nous embarraiTek 

V A L E R E. 

Mais U a, par malheur, fort pe»d*efprit* 
A R I S T E^ 

De grâce t. 
Le connoUTesi^- vous ^ 

V A L E R E. 

Non : mais je vois ce qu'il; cBt . 
DViUeurs , ne juge - t*on que ceux que Ton connaît } 
La converfation deviendroit fort flérile : 
J*ca fçais a0e% pour voir que c'efl un imbécile.. 
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A R I S T £• 

Vous retombez encore , après m'avoîr promiS' 
D 'éloigner de votre air & de tous vos avis 
€ette méchanceté qui vous eft étrangère? 
£h ! pourquoi s'oppofer à fon bon caraélére ^ 
Tenez , devant .vos gens je n*ai pu Jibremeoc 
Vous parler de Cléon : il Êsiut abfolumenr 
Rompre. .^■ 

V A L E R E. 

Que )e me donne ua paieU ridicule ) 
Rompre avec un ami 1 

A R I S T E. 

Que vous êtes crédule 1 
On entre dans le monde , on en eft enyvré v 
Au plus frivole accueil on fe croit adoré « 
On prend pour des amis de ûmples connoiflaaces; 
Eh que de repentirs fuivent ces imprudences ! 
Il faut , pour votre honneur, que vousy^tenoncies f 
On vous juge d'abord par ceux que vous voyez » 
Ce ptéjugé s'étend fur votre vie entière , 
Et c'eft des premiers pas que dépend la carrière^ 
Pébuter par ne voir qu'un homme difFatné l 

V A L E R E. 

Je vous réponds « Mon Aeur , qu'il eft très-eftimé j 
Il a les ennemis que nous fait le mérite : 
D'ailleurs on le confulte ^ on l'écoute , on le cite % 
'Aux Sp«{^acifis fut-tQutiiJEautvoir ie crédit 
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De fès déâfîbns » le poids de ce qu*il dit : 
Il fiiut Tentendre après une Pièce nouvelle , 
H régne , on Tenvironne , il prononce fur dic J. 
Et Ton autorité , malgré les proteâeun » 
Pttlvéri£e Tcavrage , & les admirateurs» 

A R I S T E.. 
Mais vous le condamnez en croyant le 'défendre: 
Eft-ce bien là l'emploi qu'un bon efprit doit prendre^ 
L'Orateur des Foyers & des mauvab propos ! 
Quels titres font les fiens } l'infolence , & des mots^ 
Les applaudifTemens , le fefpeâ idolâtre 
D'un effaia d'étourdis , chenilles du Théâtre ». 
Et qui venant toujours groffir le tribunal 
Dh bavard imppfant qui dit le plus de mal,. 
Vonrfemer, diaprés lui, l'ignoble parodie 
Sur les fruits des talens & les dons, du génie*. 
Cette- audace ,. d'ailleurs , cette» piéfomption. 
# Qui prétend tout ranger à (k déafion^ 
Eft d'un fat ignorant la marque la plus sûre :- 
L'homme édairé fufpend l'éloge & la cenfure ;. 
U fçak que fur les arts , les efprits &les goût» 
Le jugetncnt d'un feul n'eft point la loi de tous » 
Qu'attendre, eft pour juger la régie la meilleure » 
Et que l'arrêt public eft le feul qui demeure». 

V A L E R E. 
Il eft vrai: mais enfin. Cléon eft re^eâé 
Et )e Tois tei sieitrs toujours daiba côté^ 



A R I S T £. 
l>e^fi' honteux fuccès ont-ils de qttoî vous plaire ?- 
Du rôle de Plaiiaoc connoiffez la mifére : 
J*ai rencontré fouvent de ces gea« à bons mou 9 
.I>e ces hommes' charmans, qui n'ëtoient qjie des fots|« 
Malgré tous les efforts de leur petite eavie , 
l^ne froide épigramme, une bouffonaetie 
A ce qui vaut* mieux qu'eux n*ôtera jamais' rien; 
£t malgré les Plaifans le bien eft toujours bien. • 
J'ai yû d'autres méchans d^un grave caraâére , 
6ens laconiques , hoidi » àqui rien ne peut plaire f 
Bx^minez-les bien , un ton fententieux 
Cache leur nullité fous un air dédaigneux ; 
Clëon fouvent auffî prend cet air d'importance ^• 
Il veut être méchant jufques dans fon ûlence : 
Mais quHlfe taife ou non , tous les efprits bieniaitf - 
Sçauront le méprifer juiques dans Tes fiiccès« - 

V A L E R E.- 
Eui refiiferiez&vous Tefprit ? J'ai peine à eroice r^^- 

A R I S T E. 
Mais à refprit méchant , je ne vois point de'iglbire i- 
Si. vous fçaviez combien cet efprit eft vifé , 
Combien il en ûut peu » comme il eft méprifé ! 
I;e plus Aupide obtient la même, réuifite : 
£hl pourquoi tant de gens^at«-ib ceplat mérite-|^ 
Stérilité de Tame, &. de- ee naturel si 
Agréable , amuiaat rSmMkSo^ûs» £el 3 
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On dit refprit commun ! par fon fuccès bizarre;. 
L» méchanceté prouve à quel point il eft tare ;. 
Ami du bien , de Tordre , & de rhumanité « 
Le véritable efprit marche avec la bonté, 
tléon n'ol&e à nos yeux qu'une faufle lunlite t 
La réputation des moeurs eu la. première , 
Sans elle , crojez-moi , tout fuccès eft trompeurs: 
Mon eftime toujours commence par le cœur. 
Sans lui refprit n*eft ries , & malgré vos maximes^ 
Il produit feulement des erreurs & des crimes. 
tait pour être chert , ne- ferez- vous cité 
Que pour le complaifam d*im homme dételle ?- 

VAL E R E» 
^evtHstoutlecontraireron le recherche , on raimeiî. 
Je voudrois que chacun me déteftât de même : 
On fè Tarrache au moins : Je Tai vu quelKjucfois. 
A des foupers divins retenu pour un mois : . 
Quand il eft à Paris il ne peut y fuffire ; 
Me direa- vous qu^on hait un homme qiL'oa déisre)> 

A R I S T E*. 
Que dans fes procédés Thomme eft- tnconféquent f 
On recherche un efprit , dont on hait le talent : 
On applaudit aux traits du méchant qu'on abhorre ^ 
£t loin de le profcrire on l'encourage enoore ! 
Mais convenez auffi qu'avec ce -mauvais ton. 
Tous ces gens , dont il tû l'oracle ou Je houffba> 
Craignent pour eux le fort des abfens q«'il kuz livre ^ 



CO ME D I El ^if 

Et que tous avec lui feroieac ficbés de TiTies 
On le voie une fois, il peut êtte applaudi, 
Afâis quelqu ua voudroit-il en Êiire foa ami è* 

V A L E H E». 

On le craint, c'eft beaucoup.. 
A R I S T E. 

Mérite pitoyable!' 
Pouv les eiprits fenfés efi-il doue redoutable } 
C^eft ordinairement à de fbibles rivaux 
Qu'il adreBTe les traits de fes mauvais propos : 
Quel honneur trouvez-vous àpourfuivte» à coa4 

fondre , 
A défoler quelqu'un qui ne peut vous répondre ^ 
Ce triomphe honteux de la méchanceté 
Réunit la baiTefîe & Tinhumanité : 
Quand fur refpritd'ûn autre on a quelque avantage ^ 
N'eft^il pas plus flareur d'en mériter rhommagi^ 
I^e. voiler , d'enhardir la fotblcfle d 'autrui « 
Et d'en être à la fois & l'amour 6c l'appui > 

V A L E R E. 

Qu>lle foit un peu. plus , un peu moini vertutuft* « 
Vous.mfavouerez du moins que fa vie eft Ueureufei^ 
On cpuife bien-tôt une focicté : 
On fçait tout votre efprit : vous n'èees plus fèré 
Quand vous n'êies plus neuf ; il faut une autre fcénO" 
Et d'autres fpefVarciirs : îl paffiB , il fc promène 
Xkns , les cercles, div^ers , fans gêne ^ fao6 iieai^ 
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Il a la fleur de tout , n*eft efclavede nen*. i 

ARISTE. 
Vous le croyez heureux? Quelle amc méprifaUe^ 
SI c'eft là Ton bonheur? C'effrétre miférable , 
Etranger au milieu de la fodété^ 
£t par -tout fugitif, & par -tout rejette: 
Vous connoitrez bien- tôt par votre expérience 
Que le bonheur du coeur eu dans la confiance : 
Un conunerce de fuice avec les mêmes gens , • 
L'union^ des pkûfirs * des goûts» des fentimens» 
Vae fociété peu nombreuie » & qui s*aime y 
Où vous penfez tout haut , où-vOus êtes vous-même^ 
Sans lendemain , fans crainte , & fans nùlîgnité^ 
Dans le fein de la paix & delà fureté.. 
Voilà le feul bonheur honorable & paifible 
9'un efprit raisonnable , & d'un cœur né fenfil^k^ 
Sans amis, (ans repos, fufpeâ^- dangereux, 
L*homme frivole & vague eft déjà malheureux -r 
Mais jugez avec moi combien l'eft d'avantage 
Un méchant- affiché , dont on craint le paiTagCr' 
Qui traînant avec. lui les rapports, les honreurs,. 
b*efprit de faufieté , Târt affreux de noirceufs^- 
Abhorré ,.méprifé , couvert d'ignominie ,. 
Chez les honnêtes-gens demeure fans patrie r- 
i'^ilà le vrai Pxoicrit , & vous le connoiflec^* 

V A L É R E.. 
^ net Itvenrotf plUsa.fi-ce qj^e vous j^paSézi 
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Aïlblt m'êtrc prouvé : mais on outre tes cKofes,. 
C'eft donner à des riens les plus horribles cauies». 
Quant à la probité , nul ne peut Taccufer: 
Ce qu'il dit, ce qu'il fait n'eu que pour s'amufer» 

A R 1 S T E. 
yamufer , direz-vous > Quelle erreurcft la vôtre ! 
Quoii vendre tour-à-tour, immoler Time à rautre#. 
Chaque fodété, diviiîîr les efprits. 
Aigrir des gens brouillés , ou brouiller des amb». 
Calomnier, flétrir des femmes eftimables : 
Saire du mal d^autnd fes plaiflrs déteflables « 
Ce germe d*infamie & de perverflté 
Eft-il dans la même ame avec la probité ? 
£r parmi vos amis vous fouffrez qu'on le nomme ?^ 

V A L E R E. 
R ne le coQBOis plus s'il n'éft point honnête-homme> , 
Mais il me refle un doute: ave^trop de bonté,. 
J« crains de me: piquer de flngularité : 
Sans, condamner l*avis ds Cléon ni le votre» 
J'ai refpflt de mon fléde & je fuis comme un auoe j« 
Tdut le monde eft méchant : & )c ferois par-tout^. 
Ou. dupe , ou ridicule , avec un amre goût* 

A R I S T E. 
Xout le monde eft méchant > oui ces cœurs haiflables»^ 
Ce peuple d'hommes fauz^9 de femmes , jd'agréables «^ 
Sans prindpes,fans moeurs z^fprits bas & jalous^ 
.. Qm £e- rendent juftice en (e. méprisant» tous. ^, . 
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En vaifi'ce peuple affreux , fans frein & (ans fcnipule^ 
JDd la bonté du cœur veut faire un ridicule : 
Pour chaflier ce nuage & voir avec clarté. 
Que l'Homme n*eft point fait pour la méchanceté^ 
Confultez , écoutez pour juges, pour oracles , 
Les hommes saiTemblés : voyez à nos S[)eâacles » 
Quand on peint quelque trait de candeur , de bonté 
Où brille en tout (on jour la tendre humanité v 
Tous les cœurs font remplis d*une volupté pure ^ 
£t c*eft-*lft qa'on entend le cri de la Na^e« 

V A L E R E. 
Vous me petfuadez. 

A R I ^ T e; 

Vous ne réuflirer * 
Qu'en fuivant ces conféils : foyezbon , vous plairez^l. 
Si la raifon ici vous a plu dans ma bouche , 
Je le dois à mon cœur que vo^re intérêt touche». 

V A L E R E. 
Céronte vient ; calmez ion efprit irrité » 
Jkf comptez pour toujours fur ma docilité- 

se EN E V. 

GERONTE , ARISTE , VALERE. 
G E R O N T E. 



t 



fi voilà bieapasé! Ma £oi c*eil grand dommage 
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QiJè TOUS ayez ici perdu votre écalage 

V A L E R E. 

Ceffez de m'accabler , Monfieur , & par pitié 
Songez qu'avant ce pur j*av4>is votre amitié ; 
Par Terreur d'un moment ne jugez point ma vie^ 
Je n^ai qu'une efpérance , Ah ! m'efl elle ravie 2: 
Sans Taimable Chloé je ne puisêtre heureux r 
Voulez -vous mon mallieur^ 

G E il O N T E. 
Elle a d'afTez beaux yeux**;;. 
Pour dfcs yeux de province, 

V A L £ R E. 

Ah ! laiâ'ez-là , de grâce ^ 
Des torts que pour toujours mon repentir efface ^. 
Laiflez un fôuvenir. . • 

G E R O N T E. 

Vous - même , laiffez -laous ;. 
Afonfieur veut me parter. Au refte , arrangez-vou* 
Tout comme vous voudrez : vous n*aurez point, 
ma Nièce. 

V A L E RE. 

Quand j'abjure à jamais ce qu'un moment d'yvrefle*, 

G E R O N T E. 
Oh! pour rompre, vraiment, j'ai bien d'autres raifoav 

V A L £ R E.. 
Quoi dofic* 
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G E R O N T E. 

Je ae dis rien : mais fans tant de façon» 
Eaiflez-neus , je vous prie , ou bien }e me retire»^ 

V A L E R E. 
Non V Monfîeur « }*obéb • • , A peine ]e refpire . •• 
Aride , vous fçavez mes vœux & mes chagrins r 
Décider de mes jours , leur forteft dans vos mains^ 



S CENE V I. 

G E R O N T E r A R I S T E. 
A R I S T E. 

V Ox» te tnke^ bien mai : )e ne toîS' pas quel' 
crime • • • 

G ERO N T E- 

A la bonne heure: il peut oètensr votre eflîme j 
Vous avez vos raifons apparemment : & moi 
|*ai les miennes auffi , chacun juge pour foi. 
Je crois , pour votre honneur , que du petit ValeiC^ 
•Vous pouviez ignorer le mauvais caraâére. 

A R' I S T E» 
€e ton-là m'eil nouveau: jamais votre amitié 
Mvtc moi jufquHci ne Tavoit employé*. 

G E R O N T E. 
Que diable voulez-vous f. quelq^i'ua qpt mè confeiOr 
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I>e m*èmpètrer ici d*uae efpéce pareil!^ » 
M'aime-t'il ? Vous voulez que je trouve par£ait- 
^n petit Suififant qui n'a que du caquet , 
D'ailleurs mauvais efprit , qui décide , qui fronde p, 
Parle bien de lui-même , & mal de tout le monde» 

A R 1 S T E. 
Il éft jeune rîî peut être indiTcret , vain, léger> 
Mais quand le cœur efï bon , tout peut fe corriger ;; 
S'il vous a révolté par une extravagance , 
Quoique fur cet article il s'obftine au filence » 
Vous devez moins , je crois ,.vousen prendre à fo» 

cœur 
Qu'à de mauvais Confeîis , dont on fçaura l'auteur^ 
Sur la Méchanceté vous lui rendrez juftice , 
..Valere a- trop d'efprit pour ne pas fuir ce vice:- 
II peut en avoir eu Tapparence & le ton 
Par vanité , par air , par indifcrétion : 
Mais de ce caraûére il a vu la baffeffe r 
Comptez qu'il eil bien né , qu -il penfe avec aobtefle*. 

G E K <> N T E. 

Il fait donc l'hipocrite avec vous ; en- effet ,. 
XI lui manquoit ce vice ,. & le voilà parfait- 
Ne me contraignez pas d'ea dire (Tavantag^,» 
Ce que je fçais de lui . - • ». 

ÀRISTF.. 

CÎéoa*.«««, 
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G £ R O N T £. 

Encor? Penrage j 
Vous a ver la fureur de mal penfer cTautrui: 
Qu*a^t'il affaire là } Vous parlez mal dé lui , 
Tandis qu'il vous efiime , & qu'il vous juftifier 

A R I S T ET. 
Moi ! me }uf{ifier } Eh de quoi , \e tous prie ï 

G E R a N T E. 
Enfin • » • » 

A R I S T F* 
Expliquez-vous « où )e romps pour jamaTsT 
Vous ne m'efHmez plus Ci des foupçons fecrets • •• 

G E R O N T E. 
Tenez , voilà Cléon^, il pourra vous apprendre y 
S'il veut , des procédés que je ne puis comprendrci 
C*eft de mon amitié faire bien peu de cas . • • 
Je fors . • car je diiois ce que je ne veux pas* 

SCENE VU. 

CLÉON^ ARISTE^ 
A R I $ T E. 



M. 



. 'Apprendrez^vous , Monfieur , quelle odiëufe 
hiftoire 
M&brouille avec Géronte».& quelle ame aiTez ncûre^ 
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C L E' O N. 

"Vous n'êtes pas brouillés , amis de tous les tesa 

Vous êtes au-deûus de tous les différends : 

Vous verrez ûmpkxnent que (^«((quelque nuage V 

.Cela finit toujours par s*aimer davantage* 

Otéronte a ûir le coeur nos perfécutioos 

Sur un parti , qu'en vain vous & moi coafeillons* 

.Moi , j'aime fort Valere , & je vois avec peine 

Qu*il fe foit annoncé par donner une fcéne : 

Mais , foit dit entre nous , peut-on compter furluil 

A bien examiner ce qu'il /ait aujourd'hui. 

On imagineroit qu'il détruit notre ouvrage^ 

Qu'il agit fourdemenc contre Ton mariage z 

H veut , il ne veut plus : fçait-il ce qu'il lui faut | 

Jl eil près de Chloé « qu'il refuibit untôt» 

A R I S T E. 
Tout feroit expliqué ù l'on i:efîbit de nuite^ 
$i la Méchanceté ne cherchoit à détruire • •« 

C L E' O N. 
Oh bon, quelle foUel Etes-vous xle ces gens 
Soupçonneux » ombrageviF ^ Croyez - vous aux 

. Mcchans ? 
Et réaUfez-vous cet être imaginaire , 
Ce petit préjugé qui ne va qu'au Vulgaire ^ 
Pour x^oi » je n'y crois pas ; foit dit fans intérêt. 
Tout le monde eu méchant,, & personne ne l'cft- 
Qfx reçoit , Sf. Ton rend , on eft à peu près quitte i 
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Parlez-vous des propos ^ Costimè ît n'eft ni mmte^ 
m goût, ni jugement qui ne foit contredit, 
Que rien n'eu vrai fur rien , qu'importe ce qu'on die? 
Tel fera mon héros & tel fera le vôtre » 
L* Aigle d'une maifon n'eu qu'un fot dans une autre z 
Je dis ici qu'Erafte eu un mauvais Plaifant : 
Eh bien , on dit ailleurs qu'Erafte eu amufanu 
Si vous parlez des faits &; des tracaiTeries , 
Je n'y vois dans le fonds -que des plaiCinteries, 
£t fi vous attachée du crime à tout cela , 
Beaucoup d'hoimétes-gens font de ces fripons-là; 
L'agrément couvre tout, il rend tout légitime: 
Aujourd'hui dans le monde on ne coonoit qu'un 

crime , 
C'eft l'ennui : pour le fuir tous les moyens fonr bons: 
Il gagneroit bien-tôt les meilleures mâifons 
Si l'on s'aimoit û fort : Tamufement circule 
Par les préventions, les torts, le ridicule; y^ 
Au rede , chacun parie & fait comme il l'entend , 
Tout eil inal, tout eft bien, tout le monde eft content, 

A R*I S T E. 
On. n'a rien à répondre à de^ telles maximes; 
Tout eft îadifFérent pour les âmes Sublimes. 
Le plaifir , dites-vous , y gagne : en vérité « 
Je n'ai vu que l'ennui chez la Méchanceté i 
Ce jargon étemel de la froide ironie , 
L'air de' dénigrement , l'aigreur, laialoufie, * 
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•Ce ton miftérleux , ces petits mots Tans fin 
Toujours avec un air qui voudrait être fin# 
•Ces indifcrétions , ces rapports iniidelles « 
<!es baffes faufietés«ces<trahiibns cruelles « 
Tout cela n'eft-il pas , a le bien définir , 
X«*image de la haine , & la mort du pliidr } 
Aufn ne Toit-on |)lus » où foat ces caraâéres, 
L'aifance , la Iraachife , & les plaiûrs fincéres } 
On eu en garde , on doute enfin fi l'en lira ; 
l^^efprit qu'on veut avoir , gâte celui qu*on a , 
I^e la ioye& du cœtir on perd l'heureux langage 
Pour Tabfurde talent d'un trifïe per/^fiagei 
f'aut-il donc s!ennuyer pour être du bon air ? 
Mais fans perdre en difcours un tems-qui nous efi cher. 
Venons au fait , Monfieur , connoifiez ma droitures 
Si vouv eues ici , coxfime on le conjeûure , 
L'ami de la maifon , fi vous voulez le bien^ 
Allons trouver Géronte , & qu'il ne cache rien; 
Sa défiance ici tous deux nous déshonore : 
Je lui révélerai des chofes qu'il ignore , 
Vous ferez notre Juge ; Allons , fecondez-moi t 
£t foyons tous trois sûrs de notre bonne foi* 

C L E' O N. 
Une explication^ En faut-il quand «n s*aime i 
Ma foi , laifiez tomber tout cela de foi-méme ; 
Me mêler là-dedans ? •••* ce n'efi pas mon avis : 
Souvent un tiers Ce brouille avec les deux pai^ti» « 
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St je crains ^. Vous fortez ? mats vous me faites nr^ 

De grâce ^ expliquez - moi . •« 

A R I S T E. 

Je n'ai riea à vous dire. 

F' ■ ■ ... ■ y^ 

SCENE V I 1 L 

LISETTE, ARISTE,CLÉON. 

LISETTE, 

J.VX Eâieurs , on vous attend dans le bois* 
A R I S T E , 4tas à Lifetu » en fortane* 

Songe au moins • » ^ 
LISETTE, bas à Arifiu 
Silence. 



SCENE IX. 

CLÉON, LISETTE 
C L E O N. 

X X Eureufement , nous voilà (ans témoins* 
Achevé de m*in{{ruire ^ & ne fais aucun doute • • 

L I S E'T T E. 
Lalâez^moi voir d'^ord fi petfooae «'écoute 
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^9r hazard à la porfé , ou tiaûs c)5 calnnet : 
Quelqu'un des gens pourroit entendre mon fecreu 

C L E'O V, ftul. 
La petite Chloé , tonune me dit lifette , 
Pourrok Vouloir de moi ! Tavanture eft parfaite ; 
feignons : c'eft à Vàlere aflurer fon refus , 
2t -tourmenter Florife eft un plaifir de plus. 
XI. SETTER part , in revensnt» 
Tout va bien» 

C L E' O N. 
Tu me vois dans la plus douce yvreâTe^ 
}e Taimois , fans ofer lui dire ma tendrefle ; 
Sonde encor fes défîrs : s'ils répondent aux miens ^ 
Dis-lui que dès-long-tems j'ai prérenu les ûens* 

LISETTE, 
J« crSûns pourtant toujours • • . 

C L E' O N, 
Quoi ? 
LISETTE. 

Ce goût pour Madame^ 
C L E' O N. 
Si tu n'as pour raifon que cette belle flamme • • i 
Je te Tai déjà dit, non je ne Taime pas. * 

LISE T t E. 
Ma foi ni moi non plus. Je fuis dans l'embarras j . 
Je veux fortir d'ici , je ne fçaurois m'y plaire: 
Ce n'eftpas pourMônâeur» )*aimefon cara^ére« 
Tom. II. g 
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11 t& aflez bon maître y & le même ea tout tems, 
jBon - hoflune • • • 

C L E' O N, 

Oui , les bavards font toujours bpnaes-gcns, 
L I S E T T E. 
Pour Madame ! .. Qh ! d'hooQ^ur ^., Mais je craxflf 

ma franchife: 
6i voMs redeveniez amourt i;ix de Florife . . • 
Car vduf V^vez été sûrement , & je 4:roi . • • 

Ç L E' O N. 
Moi , LiTette » amoureux ? tu te mocques de moi, 
Je ne me le fuis -cru qu'une fois en ma vie : 
J'eus Araminte un mpis^ elle étoit très- jolie t 
Mais coquette à l'excès : cela m'ennuyoit fort , 
Elle- mourut , je fus enchanté de fa mort. 
11 faut pour m'attacher , une ame ^mple & pure 
Comme Chloc « qui ^ort des mains de la nature f 
Faite pour allier les vertus aux plaifirs , 
J^t mérite^ i'eftime en donnant des defirs j 
Idais Madame Florife ! ^ • • 

^ I S Ç T T Ep 

^lleefl inTuportable: 
Rien n^eft bien; autrefois je la croyois aimable ^ 
}t ne la trouvois pas difficile à fervir : 
Aujourd'hui , franchement , on n'y peut plus tenif y 
Et pour relier ici, j'y fuis trop malheur^liiè ^ 
ÇojB&ïïiçnp la trouyez - VQUI ^ 



C L E' O N. 

Ridicule, odieufe... 
X*a!r commun -, qu*€}Ie croit avoir noble pourtant ^ 
Ne pouvant fe guérir de Te xroire un enfants 
Tant de prétentions , tant de petites grâces 
Que je mets :, vu leuxdace , au nombre des gninitel'« 
Tout cela , dans le fonds , m*ennuye hornblemeat i 
Une femme qui fuit le monde , en enrageant , 
Parce qu'on n'en ^eut plus, & fe Croit philofophe: 
Qui veut être méchante , & n'en a pas l'étoffe : 
Courant après refprit , ou plâtôt £e parant 
De refprit répété qu'elle attrape en courant ; 
Jouant le fentimenc : il^audroit , pour lui plaire « 
Tous les menus propos de la vieille Cytbcce , 
Ou fans ceiTe effuyer des fcénes de dépit » 
Des fureurs fans amour., de l'humeur fans efpritt 
Vnamourpropre a£Eipeuz, quoique iten ne foutienne« 

LISETTE. 
Au fonds » je ne vois pas ce qui la reâd û yjUMt% 

^Quoiqu'elle garde len^or des airs fur la vertu» 
De grands mots fur le cœur; Qui a'à c^ellepas eu ^ 
Elle a perdu les noms», elle apeu'de mémoire, 
M^B touéiParia poinrrotc lén retrouver Thiftoire , 
Et ie n'alpire point à l'hoiiaevr £agulier 
D*êtx« le ittCceiTeiir d« ruaive» entier. 
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LISETTE. AlUnt vers le «ahinet. 
Paix y i'enceiu là dedans. . Je crains quelque a vanture* 

C L E'ON,/m/. 
Lifene eft difficile , ou la voilà biçn sûre 
Que jftn'ai point l'amour qu'elle me fou]$çoiuioity 
Et fi comme elle anffi Chloé rimaginoit » 
EUe ne craindra plus • • • 

LISETTE, â part , en revenant» 

Elle eft ma foi partie , 
De rage apparemment, ou bien par modestie ^ 

C L F O ^ 
£b bien ? 

LISETTE. 
• On me cherchoit. Mais vous n'y penfet pas 
Monfieiir , fouvencz-vous qu'on vous attend là-ba$. 
Gardons Mtn Iç fecret , vous fentes l'importance.., 

CL E'O N. 
Compte (ur les elFots île ma ifcç nnoiflance « 
Si t^ pej^x réu/Ur à faire mon bonheur. 
•" •'' '''•'-'•LI-S'È Tt'èJ 
Je ne demande riefr, j'obli^'^our l'honneur^ 

/ '.â fATt, tn'fm^nt. 
Ma foi, nou» le tcnèns. " 

Ç LE'O.}^ ^ fiul. 
, Pour couronner l'afiGûre^ 

Achevons île brouiUec & de noyer Valere^ 

Jfif du fuatrUmc AQff 
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^ SCENE PREMIERE. 

LISETTE, FRONTIN. 
LISETTE. 

XZj N t e b donc . • A ne crains nen , te dis-Je : ils 

/ n*7 font pas. 

^ Eh bien» de ta prifon tu dois être fort las> 

^ F R .O N T I N. 

Mot? non. Qu'on veiûUe ainii me faire bonne ch^e^ 
Et que i'aye en tout tems Lifette pour geôlière « 
Je ferai prifonnier ma foi tant qu'on voudra. 
Mais fi mon Maître enfin . • • 

LISETTE. 

Supprimç ce nom - là » 
Tn n'es plus à Clëon , je te donne i Valere. 
Chtoé doit rëpoufer» & voilà ton aflRiire^ 
Grâce à la noce , ici tu refies attaché » . 
Et nous nous maiiexoji» par*defius le marché. 

Pii) 



^^ LE MECn A NT^ 
F R O N T I N. 

X*a£faioe de la noce eft donc raccommodée ^ 

LISETTE. 
Pas totit-à-6iît encor ». mais j'en al bonne idéev 
Je ne fçais quoi me dit qu'en dipir de Cléon* 
Kous ne (bmmes pas loin de la condufion:. 
En gens congédiés je crois me bien connaitrev 
Ils ont d'avance un air que je trouve à ton maitrei. 
Dans l'efprit de Florife il eft expédié : 
Grâce aux Coofeils d'Arifte , au pouvoir de Chloé». 
Valere l'abandonne : ainfî felon mon compte , 
Cléon n'a plus, pour lui que l'erreur de Géroote ». 
Qui par nous tous dans peu fçaura la vérité ; 
.Veux«tu lui cefter ieul> Et que ta probité . . • 

F R O N T I N. 
Mais le qmtter ? • ... Jamais }e n'oferai lui dire*. 

LISETTE. 
Bon! Eh bien écns - lui . • • Tu ne fçms pa& écrià&r 
?ei|t-être.2^ 

F R O N T I N;. 
Si , parbleu. 
LISETTE. 

Tu te vantes* 
F R O K T 1 N. 

Moi?Noin. 
Tu vas voir. 
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LISETTE. 

Je crôyois que tu fignoîs ton nom 
amplement : mais tant mieux | mande -lui fan» 

miftére , 
Qu^un autre arrangement que tu crois néceiTair^t 
Des raifons de famille enfin font obligé 
De lui lignifies que tu prends ton congés 

F R O N T I N. 

Ma foi fans Compliment je demande me^ gages ; 
Tiens « tu lui porteras • . . 

LISETTE. 

Oèi que tu te dégagei 
&e taf condition , tn peux compter fur moi , 
£t j*attendob cela p9ur finir avec toi $ 
Valere , c>n eft fait , te prend à Ton ferrice » 
Tu peux dès ce moment entrer en exercice , 
Et pour que ton état îckt dûement éclairci 
Sans retour, fans appel , dans un moment d*ici 
le te ferai porter au château de Valere » 
Un billet qu'il m'a dit d'envoyer » f» mère : 
Cela te fautera toute explication» 
Et le premier moment de l'huiÉieur de Cléoa.*; 
Mais je crois qu-on revient. 

F R O N T I N. 

Il pourroit nouifurprendrep 
fea meurs de peur : adieu. 

Pi» 
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LISETTE. 

^ Ne crains rien: va m'atteadrev 
Je vais t*expédier. 



SCENE I U 

LISETTE, fiule^ 

J 'Ai de fbn écriture ;^ 
Je voudrois bien Tçavoir qu'elle eft cette avantuiev 
£c pour quelles raifons Aride m*a prefcrit 
Un il profond fecret quand î'aiirotseet écrit :* 
Il fe peut que ce Toit pour quelque gencillefTe 
De .Ciéon; en tout cas, }e ne rends* cette pièce 
^ue fous condition , & s'il m'afTure bien 
Qu^à mon pauvre Frontinil n'arrivera rien : 
Car enfin bien, des gens , à ce que j'entends dire » 
Ont été quelquefois pendus pour trop écrire» * 
Mail le voici. 



<p* 
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SCENE III. 
FLORISE, ARISTE, LISETTE* 

LISETTE, à jart à Arifie. 

IVXOnfîeur, pourrois-je vous patlet? 
ARISTE. 
Je te fuis dans Tinflant. 



SCENE IV. 

F L O R I s E, A RI s T E. ' 
ARISTE. 

V> 'Efi trop vous défoler r 
En vérité » Madame , il ne vaut point la peine 
Du moindre fentiment de colère ou de haine r 
Libre de vos clu^rins , partage^ feulement 
Le piaiiîr que Chloé refTent en ce moment 
D'avoir pu recouvrer Tamitié de fa mère » 
Et de vous voir fenfible à Tefpoir de Valere. 
Vous ne m*éconnez point au refte ». & vous dévies 
Attendre de Cléon tout ce que vous voyez. 

FLORISE. 
Qu'on ne m*eaparleplus: c'cfl un fourbe exécrable^ 
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Indigne du nom d*honime , vn monilre abominabîe*. 
Trop tard pour mon malheur )e décefte auiourd*hiâi 
Le moment où i*ai pu me lier avec luL 
9e fuis outrée! 

A R I S TE. 
Il faut fans tarder, tes aûfiéiev 
Qu'U ùA chaffé d'ici. 

F L O R I S E. 

Je ne (^au comment filtre ;, 
Je le' eraîiia : c'éft pour molle plus grand embarras. 

A R I S T E. 
Méprifeï>te à jamais , vous ne le craindrez pas^ 
Voukï-vous avec lui vous abbaîffer â feiacfre h 
Vous rhonoreriez* trop- eni^roifiant le craindft:: 
Ofem rappréâer: tous ces gens redoutés , . 
Tameuz par les propos & pa» les fiiufletét » 
Vus de près ne font rien : 6c toute cette efpéc^ 
ll*a de force fur nous que par notre feiblefle $ 
Dt% femmes (ans efprk , iàns grâces » fans pudenr^ 
Des hommes décriés , ans talens , (ans honneur ». 
Verront doneà jamais leurs noirceurs impunie»». 
Vous tiendront dans la crainte à force d^infamîes». 
Et fe iîpront un nom d'une méchanceté 
Sans qui Ton n*eût pas (çù qu!ils avoient estHé ^ 
JHqù ^ il faut s*épafgner tout égard , toute feinte». 
Les braver fans foibleife , & les nommer fans craîattt. 
T4c ou. tard ».la venui Ici gnccs , les taleas.. 
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Stmt vainqueurs des jaloux , & vang^s dti nédiaasé. 

F L O R I S E. 
Mais {onget qu^il peut nuire à toute ma famille v 
Qu'il va tenir fur moi , fur Géroate & ma fiU« 
Les plua affreux difcours... 

A R I S T E. 

Qu'il parle mal ou Uea t* 
H eft déshonoré , fts dîfcours ne font rien* 
Il vient de couronner Fhifloire de fa vie ; 
H vab mettre le comble à ibn ignominie» 
En écrivant par-tout les détails odieux 
De la divifion qu'il fenioit en ces lieux; 
Autant qu'il laut defoins , d'égards & de prudence 
Pour ne point accufer l'honneur & l'innocence r 
Autant il faut d'ardeur , d'inflexibilité 
Pour déférer un traître à la fociété. 
Et l'intérêt commun veut qu'on fe réunifie' 
Pour flétrir un péchant, poureo-feire jUftice* * 
J'inflruirai l'univers de fa mauvaife foi 
Sans me cacher ; Je veux qu'il, fâche que c'efl moi : 
Un rapport dandeftinn'eft pas d'un honnête-homme». 
Quand- j'accufe- quelqu'un , je ledois, & me nomme.^ 

F L O R I S £. 
Non : & vmis m?en croyez , laiflTez-moi tout le foim 
De l'éloigner de nous, uns éclat, (ans temoia». ■ 
Quelque peine que j'aye à foutenir fa vue » 
Je veux Tentretenir >.& dans cette entsevûe»- 



54» LE MECHANT^ 
Je vais lui faire entendre incelligiblement 
Qu'il eft de trop ici : toute autre arrangement 
Ve ré^fUroit pas fur Tefprit de mon frère, 
Cleon plus que jamais a le don de lui plaire : 
Ils ne fe quittent plus , & Géronte prétend • 
Qu'il doit à. fa prudence un fervice imp9rtant» 
Enfin , vous le voyez , vous ayez eu beau dire ' 
Qu'on fbupçonnolt Cléon d'une af&eufe fàtire* 
Gérontç ne croit rien : nul doute , nul foupçoa. 
N'a pu faire fur lui la moindre impreflîon .... 
Mais ils viennent , je crois : for tons , je vais attendrttr 
Que Cléon fqic tout feuU 



SCENE V. 

GERONTE, CLÉOK* 
GERONTE.. 

J E ne vedx rien eatendre*^ 
yotre premier confeil eft le feul qui foit bon , 
Je n'oublierai jamais cette obligation; 
CeiTez de me parler pour ce petit Valere , 
Il ne fçait ce qu'il veut , mais il fçait me déplaire i 
II refufoit tantôt « il confent maintenant , 
Moi,, je n'ai qu'un avis, c*eft lui impertinent». 
Ma fœilr , fur fonchspitre cft. dit-oa revenue,. 
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Autre efprit inégal , fans aucune tenue ; 
Mais iU ont beau s'unir, je ne fuis pas un fot,. 
Ub fou n'eft pas mon fait , voilà mon dernier mot.'- 
Qu'ils en enragent tous , je n'en fuis pas plus triftè^ 
Que dites-vous auffi de ce bon-homme Aride > 
. Ma foi , mon vieux ami n'a plus le fens commun t. 
Plein de préventions , difcoureur importun , 
Il veut que vous foyez l'auteur d'une fwire 
Où je fuis pour ma part: il vous fait même écrire* 
Ma lettre de tantôt r vainement je lui dis 
Qu'elle étoit clairement d'un de vos ennemis, 
Puifqu'on vouloit donner des foupçons fur vous* 

même : 
Rien n'y fait : il fouti^t fo» abfurde fiftéme'^ 
Soit dit confidemment , je crois qu'il eft jalbux 
Ue tous lesfentimens qui m'attachent à vous* 

C L E* O N. 
Qu'il choififle donc mieux les crimes qu'il me donnet 
Car moi , je fuis fi loin d'écrite fut perfonne 
Que fans autre fujet , j'ai renvoyé Frontin 
Sur le iîmple foupçon quHl étoit écrivain ;. 
II m'écoit revenu que dans des brouilleriez 
On l'avoir employé pour des tracafferies : 
On peut nous imputer les fautes de nos gens ^ 
Et je m'en Aiis défait de peur des accidens. 
Je ne'répondrois pas qu'il n'eût part au miftére 
Eté récrit contre vous : & peut-être Valerc 
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Qui refufoît d'abord , & qui connoit Froonn 
Denuis qu'il me connoit , s'eft fervi de fa : 
Four écrirer à fa mère une lettre anonyme. 
Au refie ... îl ne faut point que cela vous anime 
Contre lui : Ce foupçon peut n'être pas fondé* 
G E R O N T E. 

Oh TOUS êtes trop bon. Je fuis perfuadé* 
Far le ton qu'employoit ce petit agréable , 
Qu'iîeil faux, méchant, noir, & qu'il eft bien capabtér 
Bu mauvais procédé » dont on veut vous noircir. 
Qu*on vous accufe encore ! Oh ! laifTez-Ies venir ^ 
Pùifque de leur préfence on ne peut fe* défaire ». 
Je vais leur déclarer d'une façon très -claire 
Que }e romps tout accord : Car , fans comparaifon^ 
paime mieux- vingt procès qu'un fat-dans ma matfoa». 



SCENE y h 

CLEO NT, feuL. 

\J Ue îe tiens bien mon fori mais par qtieBr 

inconfiance 
Tlorife femble - t'élle éviter ma préfence ? 
i.'imprudente lifette auroit - elle avoué .' »«• • 
Elle confent, dit -on, à marier Chloé> 
f&a ncfçait ce qu'on tient avec ces femmelettes: 
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Mot je l'ai fubjuguée . . Un mot, quelques âeuretti^ 
Me la ramèneront .... Ou , fi je fub trahi » 
J'en fuis tout confolé , je me fuis réjoui. 



SCENE VIL 

F L O R I s E C £ É O N^ 
G L E' O N;. 



V< 



Ous venez à propos : x'allois ^es vous » Mkk- 
dame . «>» 
Hfàns quelle rêverie occupe donc votre ame ; 
Qa*avezrvou$ } Vos beaux yeux me femblent mots»; 

ferains: 
laite pour les plaifîrs > atttîer-voui des chagrins ^' 

F L O R I S £•. 
Ven ai de trop réels* 

CLE' ON. 
Dites- les moi de grace>. 
Ib li» partagerai, fi je ne les e£Eace» 
Yous connoiiTez ... 

F L O R I S E. 

Pài fait bien des réflexions;. 
Et je- ne trouve pas que nous nous convenions*. 

CL E'O N. 
Gomment , belle Florife } Et quel affireuz capxîcft^ 
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Vous force à. me traiter avec tant d'injuftice > 
Qu'elle étoit mon erreur ! quand Je vous adorois y 
Jt me croyois aimé . . • 

F L O R I S E. 

Je me l'imaginôisr 
•Mais Je vois à préfent que je me fuis trompée , 
Par d'autres fent^mens iqon ame eft occupée.. 
Des folles paifions j'ai reconnu Terreur, 
£c ma raifon eiifiii a détrompé mon cœur. 

C L E' O N. 
Mais eft-ce bien à moi que ce difcours s'adrefTôi' 
A moi, dont vous, fçaverreftimeôt la tendreiTe» 
Qui voulois à jamais tout vous facrifier , 
Qui ne voyois qne vous dans l'univers entier? 
Kc me confirmez -pas l!arrêt que je redoute , 
Tranquilifez mon cœur: vous l'éprouver fan s doute? 

F L O R I S E. 
Un autre vous auroit fait perdre votre -tems y 
On vous amuferoit par l'air des fentimcns : 
Moi , qui ne fuis point faufle . • • 
C L E' O N , à genoux & de Voir U pltH- affligée 
Et vous pouver , cruelle, 
M'anaoncer froidement cette affreufe nouvelle l 

F I, O R I S E. 
11 faut ne nous plus voir. 

C L E* O N , fe relevant , 6- idamnt de rvrt^ 

Mia foi fi vous voulez 
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<2ue \t Vous parle audl très- vrai , vous me comblex» 
Vous m'avez épargné , par cet aveu fincére » 
Le même compliment que je voulois vous faire. 
Vous cefTez de m'aimer, vous me croyez quitté^ 
A^ais j'ai depuis long-tems gagné de primauté;^ 

F L O R I S E. 
C'eft trop foufFrir ici la honte où je m'abbaîfle^ 
Je rougis des égards qu'employoit ma foiblefle.- 
£h bien , allez , Monûeur : que vos taiens » Tue 

nous 9 
Epuifent tous les traits qui font dignes de vous ; 
Ils partent Vie trop bas pour pouvoir nous atteindre z 
Vous êtes démafqué , vous n'êtes plus à craindre,. 
Je ne demande pas d'autre éciaircifTement , 
Vous n'en méritez point. Partez dès ce moment^ 
Ne me voyez jamais. 

C L E' O N. 

La Dignité s'en mêle ? 
Vous mettez de l'humeur à cette bagatelle ? 
Sans nous en aimer moins , nous nous quittons 

tous dbux , 
Epargnons à Géronte un éclat fcandaleuaCr 
Ke donnons point ici de fcéne extravagante. 
Attendons quelques jours , & vous ferez contente*» 
D'ailleurs il m'aime aflez , & je crois mal - aifé . . » 

E L O R 1 S E.. 
Oh ! je veux fur le champ qu'il foit défabufé* 



S^4 LE ME Cti À Nt^ 

if 

SCENE V 1 l ï. 

CERONTE, ARISTE, VALEREy 

CftLOÉ>FLORISE, CLÉON. 

G? E R O N T E. 

XL H bien , qu*efl • ce ma fœur } Pourquoi tou0 
ce tapage? 

F L O R I S E. 
Je ne puis point ici demeurer davantage , 
Si Moniieur , (tull fâlIxMt n'y ttdkyotst jaitiais • *v 

C L E» O N. 
E'éloge n'eil pas fade. 

G E R O N T E. 
Oh ! qu^on me lalfTe en paix ^^ 
Cu , fi vous me pouffer, tel ici qui m*écoute • • ». 

ARISTE. 
Valere ne craint rien : Pour moi , \t ne rédovtft' 
liuUe explioacion : Voyons , éclairciiTez • • •. 

G E R O N T E.. 
Ib m^entends t; il fuffit.. 

ARISTE.. 

Non , ce n'eiT point aflez:^ 
iûafi que ramitic , k>Yiritér m'engage. . ^ 
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G E R O N T E. 
Et moi , je n'en veux point attendre davantage :r 
Dans ces miieres là je n'ai plus rien avoir. 
Et je fçais là-defl'us tout ce qu'on peut fçavoir.^ 

À R I S T E. 
Sadiez donc avec moi confondre l'Impoilure , 
De la lettre fur vous connoiffez l'écriture • ..' 
C'eft Frontin , le valet de Monfieur que voilà . . ;, 

G E R O N T E. 
Vraiment oiii, c'eft Frontin, je Tçavoîstout cela^* 
Belle nouvelle! 

A* R I S T E.. 
Eh quoi ! votre raifon balance ?^ 
Et vous ne voyez pas avec trop d'évidence . . •• 

G E R O N T E. 
VxL valet , un coquin ! • . , 

V A L E R E. 

Connoiffez mieux Jes gens >, 
Vous accufez' Frontin , & moi je le défends.. 

G E R O N T E. 
Parbleu, je le crois bien, c'eft votre fecretaire^ 

V A L E R E. 
Que dites-vous , Moniieur ? Et quel nouveau mifr- 

tére • . , .. 
Pour vous en éclairdr interrogeons Frontîiv 

C L E' O N. 
IL cft parti, je l'ai renvoyé ce matin- 
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V A L E R E. 

Vous raye» renvoyé ? moi je l'ai pris : Qu'il vienne. 

â un Laquais, 
Qu'on appelle LUette , & cju'ellc nous ramène. 
G E R O N t E. 

4 VaUru à CUon. 

Frontin vous appartient ? Autre preuve pour nousî 
il étoit à Monfieur,même ertfervant chez vous » 
tt je ne doute pas qu'il ne le juftifie. 

C L E' O N. 
Valere , quelle eft donc: cette plaifanterîe ! 

V A L E R E. 

Je né plaîfantc plus , & ne vous eonnois pomc^ 
Dans tous les lieux, au refte , obfervez bien ce point» 
Refpeûez ce qu'ici je refpefte & que j'aime , 
Songez que l'offenfer , c'eft m'ofFenfer moi-même» 

G E R O N T E. 
Mab vraiment il efl brave ! on me mandat cpie non. 
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SCENE IX. 

LISETTE, GERONTE, ARISTE, 
CLE'ON , VALERE , FLORISE, 

C L H O E'. 

A R I S T Ç , â Lifittf. 

KJ U'aS'ptu fait de Froncin ? Et p?r quelle raifoo, 

LISETTE 
}X £ft parti. 

ARISTE. 
Non , non : ce n'eft plus un miftére^ 
LISETTE. 
Il eft allé porter la lettre de Valere e 
Vous ne m'aviez pas dit. . ;» 
ARISTE, 
Quel contre-tems fâcheux ! 
C L E» O N. 
Comment , malgré njon prdre , il étoit en ces lieux ? 
Je veux jde ce fripon « • » 

H S JB T T E. 

Un peu de patience 
Et moins de complimens, Frontin vous en difpenfe; 
Il peut bien jar hazard avoir l'wd'un fripon , 



Mak dans le fond* il eftfon hoonéce garçon ; 

Montrant VnUrt, 
Il TOUS quitte d^ailleurs , & Moafieur en ordonne ^ 
Mais comme il ne prétend rien avoir à perfonne , 
J*iurrois bien à vous rendre un paquet , qu*à Paiis . 
A votre Procureur vous auriez crû remis » 
Mais'. • • 

.F L O R I S E , y« faJjpffMt du paqutu. 
Donne cet écrit ; j'en (çais tout le miflére* 
CL £' O V , uses vivement. 
Mab 9 Madame » c*eft vous . . . Songez • . • 
J L O Jl I S £. 

Lifez mon irere. 
Vous connoiflez la main de Monûeur , apprenez 
Xes dons que Ton bon coNir vous avoit deflinés^ 
£t jugez , parce trait, des indignes manœuvres» 

G £ R O N T E en fureur €^n$ avoir UL 
M'interdire ! corbleu ! ^* voilà donc de vos oeuvres I 
Ah! Monûeur rhonaète ^bomme » «nfin je vous 

connais. 
Remarquez mamaifon pour n'y «entrer jamais» 

C L E' O N. 

C'eft i rattachement de Madame Florifê 
Que vous devez l'honneur de toute l'entteprîièw 
Au refie^ Terviteur. Si l'on parle de moi » 
Avec ce que j'ai vu je fuis en lîMids je cioî 
Pour prendre ma xevanche. 
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SCENE X ETPERNIERE. 
O E R O N T E , ARISTE, V A L E R E, 

FLORISE, CHLOÉ, LISETTE^ 

• G E R O.N T E , tf Çléon fui fin. 



o. 



' H ! l'on 9e vous craint guère . • ^ 
le ne fuis pas pliant , moi,, démon caradlére, 
^ais« morbteu, s'il ne part>. . • 

A R I $ T E. 

Ne penfez plus à lui. 
Malgré Pair fat^sfait qu*il affe^e aujourd'hui , 
pu moindre {entiment fi Ton ame eA capable , 
11 eu aiTez puni quand Toppobre l*accable> 

G £ R O N T E. 
Sa noirceur me confond ... Daignez oublier tous 
{«'injufte éloi^nement qu'il m'infpiroit pour vous^ 
Ma fœur faifons la paix ^.. ma Nièce auroit Valerç 
■^i j'écoxs bien certain . ^ . 

A R I S T E, 

S'il a pu vous déplaîjre^ 
}ç vousTa^ d^ja dit^ un CQafeil enn^.;. . 



î6o LE MECHANT. 

G E R O N T E. 

À VaUrc. à Anfte. 

Allons Je te pardonne. Et nous, mon cher ami^ 
Qu'il ne fok pins parlé de torts , ni de querelles » 
Ni de gens à la mode » & d'anûciés nouvelles. 
Malgré tout le Cuccès dé l'«fprit des méchans ^ 
Je fens qu'on en revient toujours aux bonnes geni» 

FIN, 
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